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SUR MÊDÉE^i63î>» 

• 

NOus commençons ce recueil par la Médh,i 
parce que dans ce poëme , on peut entre- 
voir déjà le germe des grandes beautés qui briU 
lent dans les autres pièces. Nous rejettons à 
une autre place les fîx premières comédies , dans 
lefquelles il n'y a prefque rien qui &fle apperce^ 
voir les grands talens de Corneilie. 

J'avoue qu'il ferait aujourd'hui inconnu s'il 

n'avait fait d'autre tragédie que Médée. Il était 

alors confondu parmi les cinq auteurs que le 

-cardinal de Richelieu faifait travailler aux pièces 

9 dont il était l'inventeur. Ces cinq auteurs étaient, R 
comme on fait , V Etoile fils du grand audiencier , 1 ^ 
dont nous avons les mémoires \ Boisrobert^ abbé 
de Châtillon- fur- Seine, aumônier du Roi & 
confeiller d'Etat î Colleter , qui n'eft plus connu 
que par les fatyres de Boileau , mais que le car- 
dinal regardait alors avec eftime j Rotroti^ lieu- 
tenant civil au bailliage de Dreux, homme de 
génie i CormilU lui-même , aflez fubordonné aux 
autres , qui l'emportaient fur lui par 1^ fortune 
ou par la faveur. - 

Cof^eUh.C^ retira bientôt de qette fociété, 
{bus Je prétexte des 93Ct»vik^mws de ik petite 
fortune qui exigeait fa préftmee MRouen. Rotrm 
n^ayait epoôr rieji ùkv qui approchât mèn^e d!u 
médip^é. Il ne xlonna fon Venceslas que. quatorze 
ans gprè» la Jéédéd , m> 1649 ,. lorfque Co^^h^îZ/^ 
qui TappellaitTon pèr^ fut devenu fon maiti;^, 
Tl)iatre. Tom. IX. A 
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& que Rotrou ranimé par le génie de Corneille , 
devint digne de lui être comparé dans la première 
fcène de VeweslaSj & dans le quatrième adte. 
Encor même, cette pièce de Rotrou était- elle une 
imitation de Fauteur efpagnoi Francefcode Roxas. 
Mais en i^3Ç^ tems auquel on joua la Médée 
ée Cmmmile , on li'avak d'ouvrage un peu fup- 
portabie à quelques égards , <)ue la Sophonisbe de 
Mair^ , donnée en 1633. ^ ^^ remarquable 
'qu'en Italie & m France 9 la véritable tragédie 
dût fa naiflance à une Sopisonid^e. Le prélat TVI^ 
fino auteur de la Xôphmisie italienne , eut l'a- 
vantage d'écrire dans une langoedéja* fixée Jk 
per&<S[i0nnée , 8^ Mairet , au contraire , dans le 

Items où la langue fran^aife luttait contre la bav- ^ 
barie. On ne cpnnaiâàit que ^es imitations lan- jl 
goiâàntes des tragédies grecques & efpagnol^, ^ 
«m deft inventions publies , telles que Vlmiocenie 
infidélité de Re0rou , V Hôpital des fous d'un nom- 
mé Beys^ le Cléomédon de Dtùier ^ VOraute de 
Satdéri , la PHérine amoureufe. Ce font là les 
pièces qu^cm joua dans cette mâme au^çée 163^ , 
vn pru avant la Médée de ComeiUe. 

ÂV9e quelle tenteur tout fe '(orme ! Nous 
^«ioiis déjà plus de mille pièces de ^théâtre, & 
pas une feule qui pût être fou£^elamiourd'hui 
t par la populace4e& pnivinoiJS ies plut 'gr^^âiéres. 
k\ en a ét& de même dans tous: les atti ,:7&^dafîs 
<toQt te qui côi^erne ids ^réme^u dis ia ^lÉté, 
*& les commodités de if^vie. Qfte diarqu^ fiction 
«aroaure fon hiftoire^ ^ elle verra' que deouis 
'h'diftoe 4e TËmpire Romain , léMe « àé preique , l 
JL c&uvage ^daiit dix ou dduie fiédlte. ^ j . p 
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La Médé^ df {JomeUk n'fut qu'on fuecès mé- 
diocre rqtmqu'cdie fàt au-jdeâiis de tout ce qu'tnt 
^vait donné jufqu'abrs. Un ouvrage pmt tou*. 
cher avec les plus énormes défauts > qutnd il 
eft animé ^r ttn« paâkm vive , & par un grand 
intérêt , comme le Gd. Mais de bngues déda^ 
mations, fie réuiEflent en aocim pays^ ni eniuK 
cun tems. La Midée de Séftèque qui avait ce àé^ 
fimt , n'eut poîAt de fiiocès diez les Romains j 
celle de C^meiHe n'a pu reft^ au théâtre. 

On ne repréfenite d'autre Médéi à Paris , que 
celle de Long$ptcm , tragédie à la vérité très mé<# 
dioore, i& où kt «défaut des Grecs, qui était la 
vaine 4éclamatioa , eft pou^ à l'excès s mais lorl^ 
qu'une a^ke tmpolante iait vak»r le rôle ds 
AUdée » oetl^ piése a quelque écl^ aux repréâ»* 
taûofM » quoîqm k leâure en fok pen fiip» 
portable. . ; 

Ces tragédies uniquement tirées de la fkbie » 
ft où tout eft incaroyaUe , <mt au|oonl'hui peu 
de réputation parmi nous^ depuis que ComeUk 
nous A aipcoutum^ au vrai ; & il &ut avouer 
qu'un Itomm^ fenfé qui vient d'entendre la dé- 
libération à^AiU^e , de Citma & de Mmcme^A 
bien de la peine à fupporxer Médée traverfàm 
les airs dans un char traîné par des dragons. Un 
déÇaut plus grand eucor dans la tragédie de Afé- 
dée , c'eft qu'on ne s'intéreflè à aocon perfonnage: 
Médé€ eft une méchame femme qui fe venge 
iTun-mglboiinjête - homme. La manière dont Cm^ 
wfilk a traité <ce fujet noue révolte aujourd'hui i 
çfl^ 4^Empid€ & de Sinèqtiemm révûkeraie^t 
«f¥»r davantage 
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Utie magicienne ne nous parait pas un fujet 
propre à la tragédie régulière , ni convenable à 
un peuple dont le goût eft perfèâionné« On 
demande pourquoi nous rejetterions des magi- 
ciens, & que «on «feulement nous permettons 
que dans la tragédie on parte d'ombres & de fàn« 
tomes , mais même qu'une ombre paraifle quel- 
quefois fur le théâtre ? 

Il n'y a certainement pas plus dé revénans que 
de magiciens dans le monde 5 & H le théâtre eft 
la repréfentation de la vérité » il faut bannir 
également les apparitions & la magie. 

Voici , je crois , la raifon pour laquelle nous 
{ouvririons l'apparition d'un mort, & non le 
vol d'un magicien dans les aîrs; Il eft poflible 
Que la divinité Me paraître une ombre pour 
étonner les hommes par ces coups extraordi- 
naires de fa providence, & potir faire rentrer 
les criminels en eux - mêmes : mais il n'eft pas 
poffible que des magiciens ayent le pouvoir de 
violer les loix éternelles de cette même provi- 
dence : telles font aujourd'hui les idées reçues. 

Un prodige opéré par le ciel même ne révol- 
tera point y mais un prodige opéré par un for- 
der , malgré le ciel , ne plaira jamais qu'à la 
populace. 
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Quçdcumque ojiendis mibijtc increduUis odi. 

Chez^ les Grecs , & même chez les Romains y 
qui admettaient des fortilèges , Midie pouvait 
être un très beau fujet. Aujourd'hui nous le re- 
léguons à l'opéra , qui eft parmi nous l'empire 
des fables , & qui eft à-peu*près parmi les théâtres 
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ce qu'eft VOrlcmdo ftmqfo parmi Ite poèmes 
épiques. 

Mais quand Méàie ne ferait pas forcière , le 
parricide qu'elle commet prefque de &ng froid 
fur fes deux enfans , pour fe venger de fon ma- 
ri , & Vtrme que Jafon a de ton côté de tuer 
ces mêmes enSàns pour (è venger de (à femme , 
forment un amas de monftres dégoûtans • qui 
n'eft malheureu(èment foutenu que par des am^ 
plifications de rhétorique , en vers fouvent durs 
ou faibles , ou tenans de ce comique qu'on mêlait 
avec le tragique fur tous les théâtres de l'Europe 
au commencement du dix-feptiéme fiécle. Ce*. 
pendant cette? pièce eft un chef-d'œuvre, en 
comparaifon de prefque tous les ouvrages dnu 
matiques qui la précédèrent C'ed ce que Mr. 
de Fcmimelle appelle , pnendre^ Vtjfor , ^ ntottSer 
jufqu^au tragique le plus fuhlinte. Et en eflfet, il 
a raifbn , (i on compare Miâie aux fix cent pièces 
de Hardi , qui furent (idtes chacune en deux ou 
trois jours ; aux tragédies de Garnier $ aux 
Amours infortunés de Liandre & de Héro par 
Pavocat la Sehe$ à la Fidelle tromperie d'un au- 
tre avocat nommé Gougenot^ au Firandre de 
Boisrobert qui fiit joué un an avant la Médie. 

Nous avons déjà remarqué que toutes les au.- 
tres parties de la littérature n'étaient pas mieux 
cultivées. 

Corneille avait trente ans quand il donna fa 
Médée; c'eft l'âge de la force de l'efprit ; mais 
il était encor fubjugué par fon fiécle. Ce n'eft 
point fa première tragédie j il avait fait jouet 
Clitandre trois ans auparavant Ce Clitandre eft 
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goût anglais ; les perfonnages combatteoe (m le 
théacre ^ (m y eue « ot> y aiaffine ) on voit des 
hàroivh^^ tiïût Véi^ée^i de» archer si toorelit après 
k& meurtriers « des femmes fe déguUèiir en; hom- 
-mes , une Dorife, crève uit ceil à un de fes tmans 
avec une aiguîlie à tèce. Il y a die quoi feice on 
l'Oman de dix tome» » & cependant iJi n'y ai rteû 
de fl froid & de plus ennuyeux* Lat btenfôattce, 
h vr^mblance négligées , toutçs Ibs règles via. 
lées^i ne font qu'un très léger dé£tut en dompau 
fain^n de TennuL IM tragédies de Slxikefpfar 
étaien4{ ^tias mondrueufes encore que Clitamlrt^ 
mais elles n'ennuyaient pas. It &lut enân revei- 
nk aux anciens pou^ faire quelque chofe de fup- 
piOrtable , & Médée eft la pteniière pièce dans 
laquelle on trouve quelque' gooc de rannquité; 
Cette imitation. eil fans doute très ifrféiieure à 
ces beautés vraies ^ue CornéUe cira depuis, de 
£bn feill génie* 

Refferrec un événement iliuftre & întéreâant 
d^^ refpace de deux ou trois heures , ne &ire 
psMT^tre kfs peribnnages que quand ils doivent 
ycnir * ne laifler jamais le théâtre vuide ♦ former 
une întiigue auifi vraiièmbtable qu'attaockame, 
ne^ dire rien d%utite « inftruire Pefprit & remuer 
^ cœur , être toujours éloquent en vers., & de 
réloquence propre à chaque caractère cplcm re^ 
ffréfi^te > parler ik langue avec autant àe. pureté»^ 
j^ue dans k prôfe la plus châtiée , fans: que la 
09fHrainte de la rime paratâè* gêner lespenfées^; 
ne iè pa$ permettre un ièul vers on dur i on 
f fÀ^i^ f; ou déclawiteittr i oe iont lài les oondi- 

*ft ywi>' . 1 1 mm» i x p UK S 

Digifzedby Google 




S V à H é D i E. 



-n 



dons qu'on exige aujûurcfhui d^nne tragédie , 
pour qu'elle puiSè paâèr à la poftérité avec Tap- 
probation des coniiaifleurs» fans laqaelte il n'y a 
jamais de réputation véritable. 

On vmra comment dans t«s> pièces (iiivatv 
tes Pierre Corneille a lempAt phifieurs de cm 
condmons. 

On le coruceat&ÊA d'indiquer dans eetfie piéoe 
de Miié& quelques imitations de Sinique , & 
queiques; vers qui annoncent dé)a k grand Gor- 
neille > & on entrera dans plus de détaîifl qiMné 
il $'^[ira de pièces dont preCq^e totis \m ver» 
exigent un examen réfléchi. 
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LOrfquc Corneille donna le Ciii , les Efpagnôls 
avaient fur tous les théâtres de l'Europe , 
la même influence que dans les affaires publi- 
ques ; leur goût dominait ainfî que leur politi- 
que : & même en Italie leurs comédies ou leurs 
tragi-comédies obtenaient la préférence chez une 
nation qui avait VAminte & le Pqftorjido^Sc 
qui étant la première qui eût cultivé les arts , 
femblait plutôt &ite pour donner des bix à la 
littérature que pour en recevoir. 

Il eft vrai que daiïs prcfque toutes Ces tragé- 
dics cfpagnoles , il y avait toujours quelques fce- 
nés de bouffonnerie. Cet ufage iilfeda l'Angle- 
terre. Il n'y a guère de tragédie de Sbakefpear 
oi\ l'on ne trouve des plaifanteries d'homme^s 
groffiers à côté du fublime des héros. A quoi 
attribuer une mode fi extravagante & fi honteufe 
pour l'efprit humain , qu'à la coutume des prin- 
ces mêmes , qui entretenaient toujours des bouf- 
fons auprès d'eux ? coutume digne de barbares 
qui Tentaient le befoin des plaifirs de l'efprit , 
& qui étaient incapables d'en avoir ; coutume 
même qui a duré jufqu'à nos tems , lorfqu'oii 
en reconnaiflait la turpitude. Jamais ce vice n'a- 
vilit la fcène françaife s il fe gliflà feulement dans 
nos premiers opéra , qui n'étant pas des ouvra- 
ges réguliers , femblaient permettre cette indé- 
cence ; mais bientôt l'élégant Qmnault purgea 
l'opéra de cette baflèflè. 
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Quoi qu'il en foit , on fe jpiquait alors de & 
voir l'efpagnol , comme on fe fiiit lionneur au- 
jourd'hui de parler &an(;ais. Cétait la langue 
des cours de Vienne , de Bavière , de Bruxelles » 
de Naples & de Milan : la ligue Pavait intro- 
duite en France; & le mariage de Louis XUI 
avec la fille de Pbilipfe III j avait tellement mis 
refpagnol à la mode , qu'il était alors prefque 
honteux aux gens de lettres.de l'ignorer. La plu- 
part de nos comédies étaient imitées du théa- 
tre de Madrid. 

Un fecrétaire de la reine Marie de Miâiàs^ 
nommé Cluilons , retiré à Rouen dans (à vieil- 
leflè , confeilla à Corneille d'apprendre l'efpagnol » 
& lui propofa d'abord le fujet du Gd. L'Efpagne 
avait deux tragédies du Cid. L'une de Diamante 
intitulée el honradoi* de fu padre qui était la plus 
ancienne , l'autre ^l Cid de Guilain de Caftro 
qui était la plus en vogue : on voyait dans toutes 
les deux une infiante amoureufe du Cid , & un 
bouffon apjpellé le valet gracieux, perfonn^es 
également ridicules; mais tous les fentimeas 
généreux & tendres dont G)rneille a fait un ii 
bel u(âge,font dans ces deux originaux. 

Je n'avais pu encor déterrer, le Cid de Dia^ 
mante quand je donnai la première édition des 
commentaires de Corneille ; je marquerai dans 
celle-ci les principaux endroits qu'il traduifit de 
cet auteur efpagnol. 

Ç'eft une chofe, à mon avis, très remarquable , 
que depuis la renaiflance des lettres en Europe , 
depuis que le théâtre était cultivé , on n'eût en- 
cpre rien produit de véritablement mtéreflànt 
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Sài b fccae ftraçatfe, Ar que Bit ver£er àes fer- 
mm y ii an en excqoite quelques fcèoes attciicfari£. 
finies: du Pâjhr jîde Se du C/^i efpagnol. La 
pîÉccs; kafiemie» du {ebiéme fiéde étaient de 
MbBi: déctamaeîoiiÉ , imitées du grec ^ ma^s les 
défttàmadfons de tcradimt point le cœuv. Les pie- 
oesr efpagndles étaietu des tifFus d'avantures in^ 
cvdyabtes y ks Atsghis avaient encor pris ce goût. 
Oéi n'»vaie point fû encor paxUx au cœiar dans 
aBmne nadcuu Cinq ou itx endroits, très tou- 
chans , mais noyés dans la foule des irrégula- 
cités dr Gtnlaik de Ce^hv^^ forent femts par Cor^ 
mille, cofiaisie on découvre un (broder couverc de 
taoœs & d'épines. 

'U fut Ëiire du Cid efpagiTol une piéee moins 
irtégutière & non moins touchante. Le fu'iet dis 
fHd eR le mariage de Rodrigue avec thimine. 
Ce marîagef eft un point d^hiftoire prefqu'audt 
célèfare en Eipoçne que eehii A' Andronu^que avec 
Fyiflous chez: les Oreca 'y & e'éta^ en cela même 
que confiftait, une giande partie ^^sntéièt de 
b; pièce. L'autenticitér de VhiEtàne rendsôl toléu 
lable aux fjpefkateors un dénouement qo^l n'au- 
rait pas été peut-être permis de ftindre; & Fa* 
MMiur de Cèimèm^ ^i eût été odienry s'il n'a- 
vait comnoiencé qo'^vés la ntort de fon père » 
devoiast auffi touchant qo'excu&ble,> puifqu'eUe 
aimait déjà Rodrigue avant cette ttioft , & par 
Tordre de fon père même. 

On ne connaiflatt point encor y avant le Çid 
de Cemmllff ce combat des paiâiotiS'y qui décinre 
le coeur y As devane leqml toutes les aoere» brau^ 
té»dr Fait » finM. que des^ bmatév inanimées. 
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On &tt ^el focGBS mt \e Ckàyêe. <pet eiu 
toofkfoie il pradutfit dams la nation. Om ùài 
uiEË. l€9 «oDtradiâîonf Jr les d^oûis fa'eflîiyt 

Il ét^t 5 comme on (àk , un des ciciq auteurs 
cfoi tn^aÛlaîent aux: pièces du cardinal de JRî* 
chelieu. Ces cit»| amtuvt étaient Rûtrau , /£> 
fôi/^ r CoUem r Boisroher^ & CormsiUr » admis 
le dsnmt dans cette fociété. 11 n'avait trouvé 
d'amitié & d'eétime que dans Udrou , qui fen^ 
(âe (on mérite, l^s autres n'en avs^ént pas aâfet 

Eur lui rendre )iiiBce. Satdéri écrivait comre 
' avec le fie) d^ la jaloufie hirmiiiée » & avec 
le t^n de ki fopérîoritÂ Un Clmftret qui avait 
£ûc une comédie inoculée la Flaca royde , fwr 
9 te tittoie fu)et que CormiUe , fe répan^t en in^ 
v«âive$ groifièf^ Maint lm-B)ènfie s'aviHt p& 
qu'à écrite contre Comeilk » avec k même ameir- 
tume. Mais ce qui Kafl^gea, & ce qui pouvait 
priver la France 'des dicfe^d'œiavre dont il Ten- 
ftchk depoift « ce fut de voir le csnrdinal fan pro- 
ttébiifr ie mettre avec chaleur à k tète de tous 
Tes ennemis. 

Le cawlinal à la fi» de irfjt , un an avant les 
f opréfematiom do Qui ^ avait dojuié dans Ir^m^ 
fans carc&iat , aujmtvd'hnii le parais roj^ , la cth 
nti^e des tkaHeriâs ^ dotu il avadit acrangé liii* 
It^èine toutes les fcènes. Corneille plus docye 
àF^fon génie , qiie faople zxssl volonté d'un pce^ 
tokr miniftre y crwt devow changer quelqtie chofe 
êmê \é troiGéme aâe qui lui fut con^ Cette 
liberté eftimable fut envenimée par . deux de fes 
omiràres v & dépiot beaucoup au qu:dinal ,. qui 
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lui dit, quUl falaif avoir un efprii de fuite. B 
entende par efpric de fuite la foumiffion qui 
fuit aveuglément les ordres d'un fupérieur. Cette 
anecdote était fort connue chez les derniers prin- 
ces de la maifon de Venddme , petits-fils de Ci- 
far de Venddme , qui avait afSfté à la repréfen* 
tation de cette pièce du cardinal. 

Le premier miniftre vit donc les défauts du 
Cid avec les yeux d'un homme mécontent de 
Pauteur , & fes yeux fe fermèrent trop fur les 
beautés. Il était fi entier dans fon fentiment , 
que quand on lui apporta les premières efquifles 
du travail de l'académie fur le Cid , & quand 
il vit que l'académie , avec un ménagement auffi 
poli , qu'encourageant pour les arts » & pour 
le grand Corneille , comparait les conteflations 
préfentes à celles que la Jirufaleni & le Pafior 
fido avaient &it naitre ; il mit en marge , de 
fa main : „ L'applaudiâèment & le blâme dtl 
» Cid 9 n'efl qu'entre les dodcs & les igno- 
,) rans , au - lieu que les conteftations fur les 
^ deux autres pièces ont été entre les gens 
,5 d'efprit. " 

Qu'il me foit permis de hazarder une réfle- 
xion. Je crois que le cardinal de Richelieu avait 
raifon , «n ne confidérant que les irrégularités 
de la pièce, l'inutilité & l'inconvenance du rôle 
de l'infàntc, le rôle faible du roi , le rôle encor 
plus faible de Don Sanche , & quelques autres dé- 
feuts. Son grand fens lui faifait voir clairement 
toutes cas fautes ; & c'eft en quoi il me parait . 
plus.qu'excufdblc. 

Je ne faj^ s'il était poflible qu'un homme 
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(Axupé des intérêts de l'Europe , des fàdions de 
la France , & des intrigues plus épineufes de 
la cour , un cœur ulcère par les ingratitudes & 
endurci par les vengeances , fentît le charme 
des fcènes de Rodrigue & de Chimène. Il voyait 
que Rodrigue avait très grand tort d'aller chez 
fa maitreâb , après avoir tué ion père ; & quand 
on eft trop fortement choqué de voir enfemble 
deux perfonnes qu'on croit ne devoir pas fe 
chercher , on peut n'être pas ému de ce qu'elles 
difent. 

Je fuis donc perfuadé que le cardinal de Ri- 
ehelieu était de bonne (ou Remarquons encore , 
que cette ame altière , qui voulait abfolument 
que l'académie condamnât le Cid , continua {a 
èveur à l'auteur , & que même Corneille eut le 
malheureux avantage de travailler deux ans après 
à V Aveugle de Smyrne , tragi-comédie des cinq 
"auteurs , dont le canevas était encor du premier 
miniftre. 

Il y a une fcène de baifèrs dans cette pièce , 
& l'auteur du canevas avait reproché à Chimène 
un amour toujours combattu par fon devoir. Il 
eft à croire que le cardinal de Richelieu n'avait 
pas ordonné cette fcène , & qu'il fut plus indul- 
gent envers Colletet qui la fit , qu'il ne l'avait 
été envers Corneille. 

Quant au jugement que l'acadéinie fut obli- 
gée de prononcer entre âorneille & Scudéri , & 
qu'elle intitula modeftement , fentimens de l'aca* 
demie fur le Cid , j'ofe dire que jamais on ne 
s'eft conduit avec plus de nobleile 5 de polite^ 
Jl & de prudence ,: & que jamais on n'a jugé avec 
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plus de goûEt. Rkn n'était plus noUe ^ i)e 
xsndre jdiioe aux hcAUtés du Cii » malgré b 
volonté décidée du tnaicre du royaume. 

La politeâe avec laquelle elle reprend les dé« 
&uts , eft égale à celle du ftile ; & il y eut une 
très grande prudence à fe conduire de fiu;on que 
ni le cardinal de Richelitu , ni CorneiiU , ni 
même Scuâéri » n'eui«nt au Ibnd fujet de fe 
plaindre. 

Je prendrai la liberté de £iire qudques notaes 
fur le jugement de l'académie comme £ur la 
pièce; mais je crois devoir les*prév^enk ici par 
une feule ; c'efl: fur ces paroles de l'académie ^ 
enc9r que le fujet du Cid ne fmt pas ion. Je crois 
que Tacadémie entendait que le mariage « ou du 
moins la ptomeâe de mariage entre le meurtrief 
& la fille du mort , n'eft pas un bon &)et poiir 
une pièce morale , que nos bieoféances en font 
bkâees. Cet aveu de ce corps éclairé » fatisfaifait 
à la fois la raifon & le cjurdinal de Richelieu $ 
qui croyait le {ujec-dé£9étùeux. M ^s l'académie 
n'a pas prétendu que le (ujet ne fût pas très 
intéreâànt & très tragique ; & quand on longe 
que ce mariage eft un point d'hiftoii^ célèbre « 
on ne peut que louer Corneille d'avoir c^éduit œ 
mariage a une fi'mple promeâè d'ép(nilèi' CfatWf*- 
ne ; c'eft en quoi il me fem^le que Cornélk a 
obfervé les bienféanoes , beaucoup plus quç ne 
le penlaient ceux qui n'étsàtivt pas inftruits df 
l'hiftoire. 

Là conduite de l'académie compofée de gens 
de lettres , eft d'autant plus rennarquablê , que 
ie dédiatnemem de prdque tous les auteurs 
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était plBs HuAwt % c'cft une diofe cunmEt de 
voir cornait il eft traité dans la lettre (bus le 
nom d'Ari^f^ 

„ Pauvre eQprit , «qui voulant paraître admi- 
rable à^chacuii , fe rend ridicule à tout le monde , 
„ & qui le plus ingrat des hommes , n'a Jamais 
,, reconnu les obligations qu^il a à Sénêqtte & à 
^ GuiUmde ù^ro , à l'un delqtiels il t& rede* 
„ vable de ion Cid , & à lautce de la MéJéi. 
^ U refte ntaintenaat à parles: de (es aotces 'f^ 
^ ces 9 qttt peuvent paâer pour (kces • & dont 
„ les titres Ikuh faifaient rire autrefois les plus 
^ /âges & les phis fërîeux *, il a iak voir une 
^ Af ^ii^ , la \Galcrie du palais t & bi Ptace roym^ 
jy k i ce ^1 nous ËiîTait efpérer que Moudofy 
^ annoncerait bientôt le Cimetmre St. Jemi , bt 
^ Samarkmne & la PAu:e noie watoc , d) TIuin 
,) meur vile de cet auteur & la h^iSeSe de fon 
,3 ame &c.*^ 

On voit par cet échantillon de plus de cent 
i)roohnres fiâtes oond» Corneille ^ i^^H y avait , 
•oomnie aujo^rd^ui , un certain nomibre thovQr 
mes qfue ie imérite d'autroi rend fi furieux « 
;qu'tls ne ooiuiaiiknt i^v% ni raifon ni bîmleaiic^ 
C^ft une e^èoe de lïige qui attaïqpBe les petits 
mteurs , & fuftout cmxx qui n'ont point eu d'i- 
dùcation. Dons ube pièce de versx:ontre ioi , ou 
£t parier aîniî Guilaiu de Cû^d : ^ 



a)Il eft vrai que ces co* 
médies de Cûrn^Ue foiM: 
iipft nnaivaifes , 'nais il 
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Donc fier de mon plumage , en Corneille d'Horace, 
Ne préten plus voler plus haut que le Parnaffe. 
Ingrat , ren-moi mon Cid jufques au dernier mot ; 
Après tu connaîtras , Corneille déplumée , 
Que refprît le plus vain eft fouvent le plus fot , 
Et qu'enfin tu me dois toute ta renommée. 

Mairet , Fauteur de la Sophàmsbe , qui avait 
au moins la gloire d'avoir rait la première pièce 
régulière que nous euflîons en France , (cmbla 
perdre cette gloire en écrivant contre Corneille 
des perfonnalités odieufes. II faut avouer que 
'^ Corneille répondit très aigrement à tous fes en- 
nemis. La querelle même alla fi loin entre lui 
& Mairet , que Je cardinal de Richelieu intec- 
pofa entr'eux fon autorité. Voici ce qu*il fit 
écrire à Mairet par l'abbé de Boisrobert. 

A Charonne , ^ Octobre 1^37. 
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„ Vdus lirez le refte de ma lettre comme un 
ordre que je vous envoyé par le commande- 
ment de fon éminencet^ Je ne vous cèlerai pas 
qu'elle s'efl: fait lire avec un ptaifir extrême : 
tout ce qui s'eft fait fur le fujet du Cid , & 
particulièrement une lettre qu^elle a vu de 
vous , lui à plu jufqu'à tel point qu'elle lui 
a fait naître l'envie de voir tout lé relie. Tant 
qu'elle n'a connu dans les écrits des uns & des 
autres que des conteftations d'efprit agréa- 
bles & des railleries innocentes , je vous avoue 
qu'elle a pris bonne part au divertiflement ; 
J^ ,, tiiais quand elle a reconnu que dans ces con- 
&. 9, teftations 

tfiS gji, .ii ii Ma i p. iifliaW 
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„ teftations naiflàient enfin des injures , des ou^ 
„ trages , & des menaces j elle a pris auflî-tôt 
^ la réfolution d'en arrêter le cours. Pour ceç 
yy effet , quoiqu'elle n'ait point vu le libelle 
^ que vçus attribuez à Mr, Corneille , préfuppo^ 
^ fant par votre réponfe que je lui lus hier au 
„ foir , qu'il devait ètrç l'agrefleur , elle m't 
,5. coramandç de lui remontrer le tort qu'il fe 
„ fallait , & de lui défendre de fa p^rt de ne 
,^ plys faire de réponfe , s'il ne voulait lui dei^^ 
„ plaire 5 mais d'ailleurs , craignant que des ta- 
„ cites menaces que vous lui faices , vous » ipn 
„ quelqu'un de vos amis i n'en viennent; au^ 

1„ effets , qui tireraient des fuites ruineufes k 
^ l'un & à Pautre , elle m'a commande de vpus 
,^ écrire , que û vous voule? avoir la continuà- 
^ tion de les. bonnes grâces , vous mettiesç tou- 
,, tes vos injure? fous le pied , & ne. vous fou-» 
^ veniez plus quç dç votre ancienne amitié, 
,> que j'ai charge de renouveller fur la table 
^ de ma chambre à Paris , quand vous ferez 
„ tous raifemblés. Jufqu'içi j'ai parlé par U 
^ bouche de fon éminençe ; mais pour vous 
^ dire ingénument ce que je penfe de toutes vos 
,, procédures , j'çj^ime que vous avez fuflifanv- 
^ n^t puni le pauvre Mr. Corneille de fes va, 
^ nités , & que fes faibles défenfes nç deman- 
,, daient jpas des armes fi fortes & fi pénétran- 
,, tes que les vôtres : vous verrez un de ce§ 
,, jours fon CU aifez m^l mené par les fenti- 
„ mens de l'açadémiç. " 

L'académie trompa les efpérances de Boi^ro- 

6- hert, On voit évidemment par cette lettre qqe 
77je«/W. Tom. K. B ^ 
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le cardinal de Richelieu voulait humilier Comeil^ 
le , mais qu'en qpalité de premier miniftre , il 
ne voulait pas qu'une diPpute littéraire dégéné- 
rât en querelle perfonnelle. 

Pour laver la France du reproche ^que les 
étrangers pouraient lui faire , que le Cid n^atti* 
At à fon auteur que des injures & des dégoûts 5 
je joiiidrài ici une partie de la lettre que le célè. 
bre Balzac écrivait à Saidéri , en réponfe à la 
Critique du Cid que Scudéri lui avait envoyée. 

— „ Corlfidércz néanmoins , monfieiir , que 
5', toute la France entre en caufe avec lui , & 
,9 que peut-être il n'y a pas un des juges dont 
„ vous êtes convenus enfemble , qui n'ait loué 
„ ce que vous défirez qu*il condamne 5 de forte 
„ que quand vos argumens feraient invincibles ^ 
„ & ^ue votre- adverfaire y acquiefcerait , il au- 
5", rait toujours de quoi fe confoler glorieufe- 
;, ment de la perte de fon procès , & vous dire 
„ qxie c'eft quelque chofe de plus d'avoir fatis- 
„ lait tout un royaume que d'avoir fait une 
3, pièce régulière. Il n'y a point d'architede 
5, dltalie qui ne trouve des défauts à la ftruc- 
„ ture de Fontainebleau , & qui ne l'appelle 
,, un monftre de pierte : ce monftre , néan- 
,, moins , efl la belle demeure des rois#& la 
„ cour y loge commodément. Il y a des beau- 
„ tés parfaites , qui font effacées par d'autres 
„ beautés qui ont plus d'agrément & moins de 
„ perfeftion 5 & parce que l'acquis *n'eft pas fi 
„ noble que le naturel, ni le travail des hom- 
„ mes que les dons du ciel , on vous pourait 
jl „ encor dire que favoir l'art de plaire ne vaut 
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„ pas tant que (avoir plarre: (ans art. Ariftou 
„ blâme la Fleur à^Agatljon^ quoiqu'il die qu'elle 
,, fut agréable ; & VOedipe peut-être n'agréait 
„ pas , quoiqu" Ariftote Tapprouve. Or s'il eft 
„ vrai que la fatisfadion des fpedateurs foit h 
„ fui que fe propQfent les fpeéîacles 9 ^ que le$ 
,, maîtres même du métier ayent quelquefois 
„ appelle de Céfar au peuple , le Cid du poète 
,, français ayant plû auili-bien que la Fleur du 
„ poëttie grec , ne feraitJl point vrai qu'il a ob* 
„ tenu la 6n de la repréfentation , 8c qu'il eft 
,, arrivé à fon but » encor que ce ne fbit pas le 
„ chemin d^Ariflote , ni par lès adreflis de i^ 
„ poétique ? Mais vous dites , monfieilr , qu'il 
^, a ébloui les ypux du monde , & vous l'accu* « 
„ fez de charme & d*enchantemcnt -y^'ë connais S 
,, beaucoup de gens qui feraient vanité d'une 1 
„ telle accufation j & vous me confeflerez vous?» 
,, même <)ud (1 la magie était une chofè permi. 
„ fe , ce feraif une chofe excellente. Ce ferait , 
„ à vrai dire , une belle choft de pouvoir foire 
„ des prodiges innocemment , de faire voir le 
„ foleil quand il eft nuit% d'apprêter des feftins 
•,» fans viandes ni officiers 9 de changer en pi(^ 
„ tôles les feuilles de chêne 9 & le verre en dta« 
„ mans. Ceft ce que vous reprochez à rautcut? 
9, du Cid 9 qui vous avouant qu'il a violé les 
99 règles de Tart 9 vous oblige de lui avouer qu'il 
„ a un fecret , qu'il a mieux réulfi que l'art 
„ même 5 & ne vous niant pas qu'il a trompé 
9, toute la cour & tout le peuple , ne vous lailfe 
5, conclure de là 9 finon qu*il eft plus 6n que 
„ toute la cour & tout le peuplé , & que Ift 
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„ tromperie qui s'éjtend à un fi grand nombre 
,, de perfonnes , eft moins une fraude qu'une 
,, conquête. Cela étant , monfieur , je ne doute 
,, point que meilleurs de l'académie ne fe trou- 
j, vçnt bien empêchés dans le jugcment.de votre 
„ procès 5 & que d'un côté vos raifons ne les 
„ ébranlent , & de l'autre Tapprobation publi- 
„ que ne les retienne. Je ferais en la même 
„ peine fi j'étais en la même délibération , & fi 
„ de bonne fortune , je ne venais de trouver 
,, votre arrêt dans les régiftres de rantîquitc. 
,, Il a été prononcé , il y a plus de quinze cent 
,» ans , par un philofophe de la famille ftoïque ^ 
,, mais un philofophe dont la dureté n'était pas 

5„ impénéirable A la. joie , de qui il nous refte « 
,, des jeux & des tragédies , qui vivait fous Iç B 
« j, régne d'un empereur poëte & comédien , au V 
„ fîécle des vers & de la mufique. Voici les 
,>. termes de cet autentique firrêt > & je vous les 
,5 laifle interpréter à vos dames% pour lefqpel. 
55 les vous avez bien entrepris upe plus longue 
„ & plus difficile traduction : Illud multum efi 
„ primo afpc&u ocul(%occufaJfe , etiamfi contem- 
„ flatio diligem -inventura eji quod arguât. Si 
„ 'me interrogas y major ille eft quijudicium abftu^ 
,>. lit quant qi^i meruit. Votre adverfaire y trouve 
îj fon compte par ce favorable mot de m(yor 
„ efti 8c vous avez auflî ce que vous pouvez 
y^ déiirer 9 ne défirant rien , à mon avis , que de 
„ prouver que judicium ahjfulit. AinfivousTem- 
„ portez dans le cabinet , il a gagné au théâtre. 
99 Si le Gd eft coupable , c'eft d'un crime qui a 
4 » eu récompenfe s s'il eft puni , ce fera après 
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^ avoir triomphé ; s'il fiiut que Platon le ban* 
„ nifle de fa république , il faut qu'il le cou- 
,, roniiè de âeurs en lé banniflànt , & ne le traite 
,, point plus mal qu'il a traité autrefois Home- 
„ re. Si Arijlote trouve quelque chofc à délirer 
„ en fa^ conduite » il doit le laiflèr jouJic de fa 
,, bonne fortune , & ne pas condapiner un def. 
„ fein que le fuccès a juftiâé. Vous êtes trop 
,9 bon pour en vouloir davantage : vous favez 
„ qu'on apporte fouvent du tempérament aux 
„ loix , & que l'équité oonferve ce que la ju£. 
„ tice ppurait ruiner. N'infiftez point fur cette 
„ exade & pigoureufe juftice. Ne vous attachez 
,, point avec tant de fcrupule à la fouveraine 
„ raifbn ; qui voudrait la contenter & fatisfàire 
„ à fa régularité, ferait obligé de lui bâtir un 
,, plus beau monde que celui-ci s U faudrait lui 
„ faire une nouvelle nature des chofes , & lui 
», aller chercher des idées au-deflus du ciel. Je 
„ parle , monfieur , pour mon intérêt j fi vous 
„ la croyez , vous ne trouverez rien qui mérite 
„ d'être aimé » & par conféquent je fuis en 
„ hazard de perdre vos bonnes grâces , bien 
„ qu'elles me foient extrêmement chères, & que 
5, je fuis paflîçwnément, monfîqur, votre &c. " 
C'eftainfi qu^ BoItjic ceûré du monde , & 
plus impartial qu'un autre ^ écrivait à Scudiri 
foH ami , & ofait lui dire la vérité. Balzac , tout 
ampoulé qu'il était dans fes lettres , avait beau- 
coup d'érudition & de goût , connaiflait l'élo- 
quence des vers^, & avait introduit en France celle 
de la profe. H rendit Juftice aux beâfUtés du Cid ,& 
ee témoigrmtsMthonnfwàBàhac^ à Corneille. 

B iij 
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ROMANCE PRIMER O. 

JL/ Etante el rty de Léon 
Doha Ximena vna tarde 
fe pone a pedir jujiicia 
por la muerte de fu padre^ 
Para contra ei Cid la pide ^ 
Don Rodrigue de Biuare , 
que huer fana la dexo , 
Hina , y de muy poca edade. 
Si tengo razon , ù non , 
bien , rey^ la alcangas y fabes ^ 
que los negocioT de bonra 
no pUeden diJimUlarfe* 
Cada dia que amanecê 
"ûeo al lobo de nd faugre 
cauallero en vn cauallo 
por dorme mayftr pefare* 
Mandate , buen rey , pues piiedes^ 
que Ho me ronde mi colle , 
que no fe vengo en mugeres 
el bombre que mucbo vole, 
Si 4ni padre afrentè al ft^yo » 
bien ba vengado, a fupa4ref 
ifuê^ bimrtu pagformnrnwtes ^ 
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j?ara fit difcuipa hafian. 
Encomendada me tienes , 
910 co^pentas que me agrcaden » 
que eî que amifefiziere 
a tu corona fe fazi. 
Cal/e4ef , Do^a Ximena , 
que me dades ftna grandi > 
q^e yo date hum ninediQ 
para todps vuejfros maies. 
Al Cid no le be de ofender , 
que es bombre que mucbo vole , 
y me defiende mis reynos , 
y quiero que me hs. guarde^ 
Pero yo farè pn partido 
con el , que no os ejle mole , 
de tomalle la palabra 
para que con vos fe café. . 
Contenta quedà Ximena , 
con la merced que le faze , 
que quien bufrfana la fizi 
aquejfe mijmo la ampare. 



i 
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ROMANCE SEGUNDO. 

yi XimeHay a Èodrigà 
frendio el rey palabra , y mcaio ^ 
de juntartoi far a en lino 
en prefiûcia de Layn Cqluôé 
Las e^emiftades viejai 
càn amorfe cùn/ormaron , 
' ^ue dondè prejîde el ambt 
fe oluidan mUchos ap-auiofé 
Llegaron juntos los nouios , 
y al dar la mono , y abrago ^ „ 

él Cid mirafido a la nouia 5 

le dixà todo turbado. 
Maiè a tu padre , Ximertot , 
perô no à defagttifado ^ 
ntatèle de bombre à hombte ^ 
para vengar cierto agrauio. 
Maté hombre ^*y bombre doy % 
aqui ejiey a tu mandado , 
y en lugar del muerto padre 
cobrajie un niarido bonrado» 
A todo parecio bien , 
fu difcrecion alabaron^ 
y ajjtfe hizieron las bodàs 
de Rodrigo el Cajiellano. 



Digitized by CjOOQ IC 



l^.iS ^j^ 



-1É<M 



il 



•♦• ( iO -^ 



1 



jr/« Z£5 HO RACES, 1641. 

SI on reprocha à Corneille d'avoir pris dans 
des efpagnols les beautés les plus touchantes 
du ad f on dut le louer d'avoir tranfporté fur 
la fcène franqaife dans les Horaces^ les morceaux 
les plus éloquens de tite - IJve^ & même de les 
avoir embellis. On fait que quand on le menaça 
d'une féconde critique fur la trajgédie des Horaces 
{èmblable à celle du Cid , il répondit , „ Horace 
\y fut condamné par les Duumvirs , mais il fut 
„ abfous par le peuple. ^ Horace n'cft point 
encor une tragédie entièrement régulière , mais 
on y verra des beautés d'un genre fupérieur. 
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AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR. 

CE n'eft pas ici une pièce telle que les Ho* 
races. On voit bien le même pinceau , mais 
l'ordonnance du tableau eft très fupérieure* Il 
xCy a point de double adion : ce ne font point 
,des intérêts indépendans les uns des autres, des 
a(3es ajoutés à 4es ades ; c'eft toujours la même 
intrigue. Les trois unités font auffi parfaite. 

«ment obfervées qu'elles puiifent l'être , fans que 
î'adion foit gênée , fans que . l'auteur paraifle 
faire le moindre effort. Il y a toujours de l'art , 
& l'art s'y montré rarement à découvert. 

On donne ici ce chetd'œuvre du grand CoR- 
KEILLE tel qu'il le fit imprimer , avec le cha- 
pitre de Sénèque le philôfophe , dont il tira fon 
fujet , ( ainfi qu'il avait publié le Cid avec les 
vers efpagnols qu'il traduifit ) On y ajoute fon 
épitre dédicatôire à Montauron tréforier de l'é- 
pargne, & la lettre du célèbre Balzac. 
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AVERTISSEMENT 
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AYant entendu fouvent comparer Corneille 
& Shakefpear , j*ai cru convenable de faire 
yoit la manière différente qu'ils employem Tun 
& l'autre dans les fujets qui peuvent avoir quel* 
que reflemblance ,• j'ai choifî les premiers ades 
de la mort de Cijar , où l'on voit une confpi- 
ration comme dans Cinna , & dans lefquels il 
ne s'agit que d'unp conCpiçation , julqu'à la fin 
du troifîéme adte; Le iedeur pourra ailèment 
comparer les penfées , le ftile & le jugement 
de Shakefpear , avec les penfées , le ftile & le 
jugement de Corneille. C'eft aux leéleurs de tou- 
tes les nations , de prononcer entre l'un & l'au-' 
tre. Un Français & un Anglais feraient peut- 
être fufpeâs de quelque partialité. Pour bien 
inftruire ce procès , il a falu faire une traduc* 
tion exade. On a mis en profe ce qui efl en 
profe dans la tragédie de Shakefpear i on a rendu 
en vers blancs ce qui eft en vers blancs , & 
prefque toujours vers pour vers. Ce qui eft 
familier '& bas eft traduit avec familiarité & avec 
baflèfle. On a tâché de s'élever avec l'auteur 
quand il s'élève ; & lorfqu'il eft enflé & guin- 
dé , on a eu foin de ne l'être ni plus ni moins 
que lui. 

On peut traduire un poëte en exprimant feu- 
kment le fond de lès penfées ; mais pour le 
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bien faire çonnaitre , pour donner une idée jufte 
de fa langue , il faut traduire non-feulement fes 
pcnfécs , mais tous les açceffbires. Si le poète 
a employé une métaphore , il ne fout pas lui 
fubftituer une autre métaphore j s'il fe fcrt d'un 
mot qui foit bas dans fa langue * on doit le rcn- 
dre par un mot qui foit bas dans la nôtre. Ceft 
un tableau dont il faut copier exaâement Torl 
donnance , les attitudes , le coloris , les défauts 
& les beautés ; fans quoi vous donnez votre 
puvrage.pour le fîen. 

Nous avons en français des imitations , des 
efquitfes , des extraits de Shakefpear , mais au- 
cune traduâion. On a voulu apparemment mé- 
nager notre délicatefle. Par exemple , dans la 
tradud^ion du Maure de Venife , Yago au com- 
inencement de la pièce vient avertir le fénareur 
Brabantio , que le Maure a enlevé fa fille. L'au- 
teur Français fait parler ainft Tago à la franqaife : 

„ Je dis , monfîeur , que vous êtes trahi , & 
,^ qi^e le Maure eft aâuellement poâèâeur des 
,j charmes de votre fille. 

Mais voici comme Taga s'exprime dans Toi- 
riginal anglais. 

„ Tète & f^ng , njonfieur , vous ète$ un, de 
„ ceux qui ne ferviraient pas Dieu fi le diable 
M vous le commandait , parce que nous venons 
,j vous rendre fervice , vous nous traitez df 
„ rufiens. Vous avez une fille couverte par uxi 
„ cheval de Barbarie 5 vous aurez des petit^-filç 
„ qui henniront , des chevaux de courfe pour 
^ coufins> germains , & des cbeveaux de manège 
„ pour beaux-frères. .. 
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LeSénateuii. 

„ Qui cs-tu , miférable profane ? 

Y A G o. 
„ Je fuis , monfieur , un homme qui vîens vous 
„ aire que le Maure & votre fille fout mainte- 
^ nanc la bète à deux dos. 

Lb Sénateur., 
^ Tu es un coquin , &c. 

Je ne dis pas que le tradudeur ait mal fait 
d'épargner à nos yeux la ledlure de ce morceau ; 
je dis feulement qu'il n'a pas fait connaître Sha- 
kefpear , & qu'on ne peut deviner quel eft le 
génie de cet auteur , celui de fon tems , celui de 
fa langue , par les imitations qu'on nous en a 
données fous le nom de tradudion. Il n'y a pas 
fîx lignes de fuite dans le Jules Céfar français » 
qui fe trouvent dans le Cifar anglais. La tra-. 
dudion qu'on donne ici de ce Céfar ^ eft la plus 
fidelle qu'on ait jamais faite en notre langue 
d'un poète ancien , ou étranger. On trouve i 
à la vérité , dans l'original , quelques mots qui 
ne peuvent fe rendre littéralement en français , 
de même que nous en avons , que les Anglais ne 
peuvent traduire; mais ils font en très petit 
nombre. 

Je n'ai qu'un mot à ajouter-, c'eft que les vers 
blancs ne coûtent que la peine de les dider. Cela 
n'eft pas plus difficile à faire qu'une lettre. Si 
on s'avîfe de feire des tragédies en vers blancs < 
& de les jouer fur notre théâtre , la tragédie eil 
perdue. Des que vous ôtez la difficulté , vous 
ôtez le mérite. 
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JULES CÉSAR, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER.- 



SCENE PREMIERE, a) 

Flavius. 

H Ors d'ici ; à la maifon ; retournez chez vous , 
fainéans ; cft - ce aujourd'hui jour de fête ? ne 
favez-vous pas , vous qui êtes des ouvriers , que vous 
ne devez pas vous promener dans les rues un jour 
ouvrable, fans les marques de votre profeflion ^)t 
Parle , toi , quel eft ton métier ? 

l'Homme du peuple. 
Eh mais , monfieyr , je fui^ charpentier. 

Marullus. 
Où cft ton tablier de cuir? où eft ta règle? pour- 



a) Il y a trentc-huit adleurs 
dans cette pièce , fans comp- 
ter les affiftans. Les trois pre^ 
mietÈ afte«îTe pafTent à Rome. 
Le quatrième & le cinquième 
fe pafTent à Modène Si ^n 
Grèce. La f^emière fcène re- 
préfente des rues de Rome. 



*J2iS5« 



Une fonle de peuple eft ht 
le théâtre. Deux tribuns, 
Marullus & Flavius leur par- 
lent. Cette première fcène eft 
en profe. 

fc) C'était alors la coutu- 
me en Angleterre. 



*ip^ 
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quoi portcs-tu ton bel habit ? (en s'adreffamàun au$re) 
Et toi , de quel métier es - tu ? 

I,' Homme du peuple. 
En vérité, pour ce qui regarde les bons ouvrier))* • « 
je fuis . . . comme qui dirait, un favetier. 

Marullus. 

Mais di-moi , quel eil ton métier? te dis-je ; réponds 
poGtivement. 

l' Homme du peuple, 

^ Mon métier, monfieur? mais fefpère que je peux 
Texercer en bonne confcience. Mon métier eft, mon-* 
fieur , raccommodeur d'ames. c ) 

Marullus. 

Quel métier , faquin ? quel métier , te dis - je , vilain 
falopé ? 

L* Homme du peuple. 

Eh , monfieur , ne vous mettez pas hors de voys ; je 
pourais vous raccommoder. t 

Flavius. 

Qu'appelles- tu , me raccommoder? que veux-tu dire 
par. là? 

L' Homme du peuple. 

Eh mais, vous refTemelcr. 

Flavius. 

Ah, tu es donc en effet fjvetier ? l'cs-tu ? parle. 

Le Savetier. 

Il eft vrai monfieur , je vis de mon alêne ; je ne me 
mêle point des aff tires des autres marchands, ni de 
celles des femmes ; je fuis un chirurgien de vieux fou- 
liers ; lorfqu'ils font en grand danger , je les rétablis. 

Flavius. 



mm 



c) Il prononce ici le mot 
àe femelle comme on prononce 
celui à^ame en anglais. 



Il feut favoîr qtic Shakef- 

pear avait eu pei^*éducation, 

qu'il avait le malheur d'être 

réduit 
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Flavius. 

Mais pourquoi n'es-tù pas dans ta boutique ? pour- 
quoi es « tu avec tant 4e monde dans les rues ? 

L E S A V E T I E R. 

lÊh , monfieur , C*eft pour ufer leurs foullers , afin 
que i'ayc plus d'ouvrage. MaisJa vérité, monfieur, eft 
que nous nous faifons une fête de voir paffer Céfar , & 
que nous nous réjouïflbns de fon triomphe. 

JM A R U L L U S. ( il tarie en vers blancs. ) 
Pourquoi vous réjouir ? quelles font fcs conquêtes ? 
Quels rois ^ lui vaincus enchaînés à fon char 
Apportent des tributs auxfouverains du monde? 
Idiots , inlenfés , cervelles fans raifon , : 

Cœurs durs , fans fou venir ^ & fans amour de Rome, 
Oubliez-vous Pompée , & toutes fcs vertus ?- • , 
Que de fois dans ces lieux , dans les places publiques. 
Sur le^ tours , fur lés toits , & fur les cheminées , 
Tenant des ji^rs entiers vos enfans dans vos bras , r 
Attendicz-vous le tems où le char de Pompée 
Traînait cent rois vaincus au pied du capitole? 
Le ciel retcntiffaît de Vos voix , de vos cris ; 
Les rivages du Tibre , & fes eaux s'en émurent. 
Quelle fête, grands Dieux ! vous aflemble aujourd'hui? 
Quoi ! vous couvrez de fleurs le chemin d'un coupable, 
Du vainqueur de Pompée , encor teint de fon fang ! 
Lâches , redrez-vous , retirez-vous , ingrats , 
Implorez à genoux la clémence des Dieux , 



réduit à être comédien , quMl 
lalait plaire au peuple , que 
le peuple phis riche en Angle- 

• Théâtre. Tom. IX. 



terre qu?ailleurs fréquente les 
fpeâacles , & que Shak^ear 
le fervait feloa fon goût. 
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Tremblez d'être punis de tant d'ingratitude, d) 

Flavius. 
Allez , chers compagnons , allez, compatriotes » 
Aflemblez ros amis , Se les paurres furtout : 
Pleurez apx bords du Tibre ; & que ces triftes bords 
Soient couverts de fes flots qu'auront enflés vos larmes* 

( ie peuple s* en va. ) 
Tu les vois , MaruUus, à peine repentans : 
Mais ils n'ofent parler , ils ont fenti leurs crimes. 
Va vers le capitole , & moi par ce chemin ; 
Renverfons d'un tyran les images facrces. 

Maruliits. 
IMUis quoi ! le pouvons^nous le jour des lupercales f 

Flavius. 
Oui, te dis-je, abattons, ces images funeftes. 
Aux ailes de Céfar il faut 6ter ces plumes : 
Il volerait trop haut, & trop loin de nos yeux : 
n nous tiendrait de loin dans un lâche efclavage. 

<t)Si tecommencemeiitde I pour les liomm^ d*éUt , pour 
h fcène eft pour la populace , I les coanaUZèurs. 
ot morceau eft pour lacour ,1 



mm 



«PM» 



mtÂ 



Digitized by CjOOQ IC 



4 CTB P RSMI M S. 



amÊg^m 



s C BIT e IL 

CÉSAR , ANTOINE i ( bAbiliét comme Pétaient Mut 
qui courtdtnt dont la fête des iupercàles , avec un 
fouet à la main pour toucher les femmes grojfes. ) 
C^LPHURNU femme dç CÉSAR , JPOÏICIA femmo 
de BRUTUS . DECIUS, ÇIÇERON, BRUTUS, 
CASSIU§, C4SCA? & W aftrologvç, ( Ç(m fçim 

EC E s A E* 
Coûtez , Çajphyroisb 

e A S c i. ^) 

Paix , meflleurt , IjqU , Cféfar pjirle, 

C E s A Sk 
Calphornia ! 

C^IPHVRNI^, 

Quoi ! mîlôrd. 

C '^ s A R. 

Ayez foin de vous mettre dans le qhosi^n d'Antq^^ 
quand II courra. * 

^ A V T « I K R. 

Pourquoi, miloidl 

C S S A R. 

(iuand vQiis içpi^rr^ 1 Aï^Q W , H ftp t tftuRh w mp feiwet 
Nosayeux nous ont dît qu'en cette çoprfcfaintç, 
C'eft ainfi qu^on guérît dç la ftéril.ité. 

Antoine. 
C'cft ^(ïçz , Ççfar parle, pn obéi; fou^^jfl^ 

Ç ij 



M 
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César. 
Va , cours , acquitte - toi de la cérémonie. 

l'A S T R L e O U £ avec une voixgrêlt. 
Ccikr! 

C s s A R. 

Qui m'apj^eilc? 

C A s c A. 

Ne faites donc pas tant de bruit, paix^ncor une fois. 
César. 

Qui donc m'a appelle dans la foule ? j'ai entendu 
une voix plus claire que de la mufique , qui frélonnait 
Céfar. Parle , qui que tu fois , parle ; Céfar fe tourne 
pour t'écouter. 

l' Astrologue. 

Céfar , pren gardé aux ides de Mars. /) 

César. 

Quel homme eft-ceJà? 

B R u T u s. 



' 



1 



C'efl un aftrologue , qui vous dit de prendre garde 
aux ides de Mars. 

C E s A R. 
Qu'il paraifTe devant moi , q^e je voye fon vi&ge. 

C A s c A à rqftrologue. , 
L'ami , fen la prefTe , Regarde Céfîir. 

César. 
Que difais-tu tout-à-I'heure ? répète encore. 

L' A s T R O L 6 G u E. 

Pren garde aux ides de Mars. 



_/) Cette anecdote eft dans | *ç^«r Pavait donc la : com- 
ment donc a-t-il pu avilit 1 
msgofté dtf r&ifl»ire romame 



Flutarque^M^ que h plûpztt | ment donc a-t-il pu avilit la 



àéi inàéetà de la piëce. ^o- 
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- ' ■ ■ César. 
C'eft un rêveur , laiffons-le aller , paflbns. 
( Céfar s*en va avec toute fa fuite, ) 



S C £. N E III. 

BRUTUS,&CASSIUS. 

VC A s s I u s. 
Oulez-vous venir voir les courfes des lupercales ? 
B R u T u s. 
Non pas moi. 

C A s s I u s. 

Ah ! je vous en prie , allons .y. 

B R u T U S. {envers.) 
Je n'aime point ces jeux ; les goûts , Telprit d'Antoine , 
Ne font point faits pour moi ; courez fi vous voulez. 

C A s ^ I u s. 
Brutus depuis un tems , je ne vois plus en vous 
Cette affabilité , ces marques de tendrefTe 
Dont vous flattiez jadis ma fenfible amidé. 

Brutus^ 
Vous vous êtes trompé ; quelques ennuis fecrets , 
Des chagrins peu connus ont change mon vifage ; 
Ils me regardent feul , & non pas mes amis. 
Non , n'imaginez point que Brutus vous néglige ; 
Plaignez plutôt Brutus en guerre avec lui-même ; 



1^ 



jafqu'â faire parler quelque- 
fois ces maîtres du monde 
comme des infenfés, des bouf- 



fons & des crochcteuTs? On 
Ta déjà dit , il voulait plaire à 
la populace de fon tems. 
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J'ai l'air indifférent ^ mais mon cdnif ne l'eft pat» 

C k s s i fis. 
Cet air févèfc & trîlte , où je m^étaiâ mépris , 
M'a foulent avec vûus impôfé le Ûlence. 
Mais , parle-moi , Brutus , peux-tu voir ton vifage^ 

B R u 1* u s. 
g) Non , rœîl ne peut fc voir , à moins qu'un autre objet 
Ne réiléchiiTe «il lut les' traits âe Ton iîâage* 

C Â 8 S I U S. 
Ouï , Vous avei taîfon : que n'avez-vous^ Brutus i 
Un fidèle miroir qui vous peigne à vous-même, 
Qui déployé à vos yeux vos mérites cacliéa , 
Qui vous montre votre oAibrcf Apptenez, apprenez 
Que les premiers de Rdmè ont leS mettes penfées i 
Tous difènt en plaignant ce fiéclê infortuné » 
Âh fi du moins Brutus pouvait avoir des yetii ! 

Brutus. 
À quel écueil étrange ôfeâ-tù îhe cohduire ? 
Et pourquoi préteT)ds>.tU que me Voyant moi^nême) 
J'y trouve des vertus que le ciél mé refuA } 

C A S s I U S. 
Ëcoute i cher Brutus , avé^ atteritiom 
*ïu ne (aurais ée voir que par réflexion» 
Suppofons qu'an miroir puiflè àùec modtJHê 
Te montrer quelques traits à toi<>méme inconnus i 
Pardonne ! tu le fais , je ne fhls point àattètnr i 
Je ne fatigue point par d'indignes fermens 



i:)Rîen n'eft pins nahirel I mer tin fentimènt fi naturel & 

que le fonds de cette fcenê , 1 fi vrai par des tours c[iii le 

rien n'eft même plus adroit. 1 font fi peu ? G*eft ^tie let;oât 

Maiscommentpeu^onexpri- * n'était pas formé. 



m ^ , ■ »» i <Mii^i i I iii iiiini|n'ftS> 'il 
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D'infidèles amis qu'en fecret je méprife. 

Je n'embrafle perfonne afin de le trahir. 

Mon cœur eft tout ouvert, & Brutns y peut lire. 

C On entend dis acclamtUHms ^ & kfon des tron^efieSé) 

B R u T U S. 
Que peuvent amioncer ces trompettes , ces cris t 
Le peuple voudrait-il cfaoifîr Céfar pour roi? 

C A s s I U S. 
Ta ne voudrais donc pas voir Cétkr fur le trâne ? 

B R u T u s. 
Non , ami , non , jamais , qnoiqne j'aime CéTar. 
Mais pourquoi fi longtems me tenir incertain ? 
Que ne t'cxpUqties*tu ? que voulai$-to me dire ? - 

JD'oà viennent tes chagrins dont tu dachais la caufe? 
Si l'amour de l'état les niit naître en ton (ein , 
Parlé, ouvre-moi ton cœur , montre-mai fans frémir 
La gloire dans un œil , & le trépas dans l'auâre. 
Je regarde la gloire & brave le trépas ; 
Car le ciel m'eft témoin » que ce cœur tout romain 
Aima toujours Thoàneur plus qu'il n'aima le jour. 

C A s s I u s. 
Je n'en doùèai jamais : je connais ta vertu ^ 
Ainfi que je connais ton amitié fidelle. 
Oui y c'eft l'honneur , ami , qui fait tous mes chagrins. 
J'ignore de quel œil tu regardes la vie ; 
Je n'examine point ce que le peuple en penfe. 
Mais pour moi , cher ami , j'aime mieux n'être pas 
Qi>e d'être fous les loix d'un mortel mon égal ; 
Nous femmes nés tous deux libres comme Céfar. 
Jl Bien nourijs comme lui , comme ki nous (avons 
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Supporter la fatigue & iiraver les hyVers. 
Je me fouviens qu'un jour , au milieu d'un orage. 
Quand le Tibre en courQux luttait contre fes bords , 
Veuîc-tu , me dit Céfar , te jetter dans le fleuve ? 
Oferas-tu nager malgré tout fon couroux? 
U dit ,»& dans l'indant , fans 6ter mes habits « 
Je plonge , & je lui dis , Céfar , ofe me fuivre. 
Il me fuit en eiFet , & de nos bras nerveux 
Nous combattons les flots , nous repouflbns les ondes. 
Bientôt j'entends Céfar qui me crie, au fecours , 
Au fecours , ou j'enfonce ; & moi dans le moment, 
Semblable à notre ayeul , à notre augufte Enée , 
Qui dérobant Anchife aux flammes dévorantes , . 
L'enleva fur fon dos dans les débris deTroye, 
J'arrachai ce Céfar aux vagues en fureur; 
Et maintenant cet homme efl: un Dieu parmi nous !^ 
Il tonne ySc Caffius doit fe courber à terre , 
Quand ce Dieu par hazard daigne le regarder ! 
i&) Je me fouvien^s encor qu'il fut pris en Efpagne 
D'un grand accès de fièvre , & que dans Iç friffon , 
Je crois le voir encor , il tremblait comme un homme; 
Je vis ce Dieu trembler. La couleur des rubis 
S'enfuyait triftement de fes lèvres poltronnes. 
Ces yeux dont un regard fait fléchir les mortels. 
Ces yeux étaient éteints : j'entendis ces foupurs , 
Et cette même yoix qui commande à la terre ; 



h) Tous ces contes que fait 
Cajtus , renemblent à un dîf- 
coiirs de GiUc à la foire. Cela 
eft naturel , oui ; tnai^ c*eft le 
naturel d*un homme de la po- 



pulace qui s'entrcfient avec 
fon compère dans un cabaret. 
Ce u*eft pas ainfi que parlaient 
les plus grands-hommes de la 
république Romaine. 



HF fla^i ^. I II ».l i Ml mi^ iti 
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Cette terrible voix , remarque bien , Brutus , 
Remarque , & que ces mots foîent écrits dans tes livres , 
Cette voix qui tremblait , dîfait , Titinîut , 
Titinius , î ) 4 boire. Une fille , un enfant 
N'eût pas étéplusftible ; & c*eft donc ce mémehomme, 
C'eft ce corps faible & mou qui* commande aux Romains! 
Lui notre maître ! ô Diei^x ! 

Brutus. 

J'entends un nouveau bruit , 
J'entends des cris de joie. Ah ! Rome trop fédulte 
Surcharge encor Céfar & de biens & d'honneurs. 

C A s s I u s. 
Quel homme ! quel prodige ! il enjambe ce monde 
Comme un vaile colofTe ; & nous petits humains , 
Rampans entre fes pieds , nous fortons notre tète , 
Pour chercher en tremblant des tombeaux fans honneur* 
Ah ! rhomme eft quelquefois le maître de fon fort : 
La &ute eft dans fon cœur , & non dans les étoiles ; 
Qu'il s'en prenne à lui feul s'il rampe dans \ts fers ; 
Céfar I Brutus \ eh bien \ quel eft donc ce Céfar ? • 
Son nom fonne-t-il mieux que le mien ou le vôtre ? 
Ecrivez votre nom , fans doute il vaut le fien : 
Prononcez-les , tous deux font égaux dans la bouche : 
Pefez-les , tous les deux ont un poids bien égal. 
Conjurez en ces noms les démons du Tartare , 
Les démons évoqués viendront également, k) 



i) L'aâenr autrefois pre- 
nait en cet endroit le ton d*un 
homme qui a la fièvre , & qui 
parle 4'Dne voix grêle. 






k') Ces idées (ont prîfes des 
contes des forciers,qui étaient 
plus communs dans la fuperf* 
titicufcAnglcterre qu'ailleurs. 
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Je voudrais bien favoir ce que ce ÇéÙLt mange * 
Pour s'être fait fi grand ! fiécle ! A jours honteux! 
O Rome ! c'en eft fait , tes enfans ne {ont plus.r 
Tu formes des héros , & depuis le déluge 
Aucun tems ne te vit fans mortels généreux ; 
Mais tes murs aujourd'hui contiennent un feul homme. 
C A S s I U S continue , ^ dit : 

Ah , c'eft aujourd'hui que Roume cxifte en eflTet : 
car il n'y a de Roum ( de place ) que pour Céfar. /) 

C A s s I u s acbève-fon récit far ces oers. 
Ah ! dans Rome jadis il était un Brutus , 
Qui fe ferait fournis au grand diable d'enfer 
Aufll facilement qu'aux ordres d'un monarq-^e. 

Brutus. 
Va , je me fie à toi ; tu me chéris , je t'aime ; 
Je vois ce que tu veux ; j'y penfai plus d'un jour. 
Nous en pourons parler : mais dans ces conjonâures , 
Je te conjure , ami , de n'aller pas plus loin. 
J'aipefé tes difcours , tout mon cœur s'en occupe ; 
Nous en reparlerons , je ne t'en dis pas plus. 
Va , fois fur que Brutus aimerait, mieux cent fois 
Etre un vil payfan , 91e d'être un fénateur , 
Un citoyen Romain menacé d'tfclavage. 



avant qtie cette nation fût de- 
venue philofophe , grâce anx 
Bacons , aux Sbaftsburi , aux 
Cp/ïW, aux ÎVholaftons , aux 
Dodwels , aux Midletons , aux 
Bolingbrokes , & à tant d*au- 
ttes génies hardis. 
/) n y a ici une plaifantè 






pointe; Rome en anglais f|p 
prononce romn^ Se roum figni^ 
fie aufli place. Cela n*eft pas 
tont-à-iait dans le (Ul« de Citt- 
na : mais cliaque peuple & 
chaque fîécle ont leur ftile & 
leur forte d'éloquence. 
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CÉSAR ¥mfè âMtmfii eimftaU . & BfttfrM 



C. 



lEfàr eft d« retour. II a fini fon jetib 

. Ga t S 1 « s. 

Croi-moi , tire Oafim cltidcdiieRt par lii Miitliè| 
Il pafte , il ti cUra^ dans fdH étrange hnoieur , 
Avec fon ton grtliBer 4 to«t ee qn'Jl imà wn. 

È k tJ t ri fe. 
Je n*y màfjqntWt pas. MàlsobfcîVe âVectttt, 
Combien roei! dé Cétkr anhohce it cdière. 
Vol tous fes ccKHtifUis près de lui cbhfteriiëf • 
La pàteor fe répaild àU fîbnt de Câlplnitnfd; 
Regarde dceroii , dbttime il tft ih(}ùi<ft , 
Impadent , trotiblé , ttlt que dahs hos émnites 
IÏ0U8 l'avons vu fouvetit ^ quatid qudqtie^ fênateut^ 
Réfutant fés raifûiis , biwëHt (bn éloquence. , 

C 1 s S 1 t S. 
Til {knraa de Cafdi tout ce qu'il ^ut htdk. 
C E s A. E dMs U fûnà. 
Eh bien , Antoine 1 

A 1î T I H B. 
£hUen,Cérar! 
CBSUt rtgardanf CaJpMS&Bnamqmfontfur le devant. 
Pui'flài-je déformais n'avoir autour He moi 
Qjie ceux dont l'embonpoint marque des mœurs 

ë^ aimables ! 

aarj>i iiiwiiii '^ wfni&î» 
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Caffias eft trop maigre , il a les yeux trop creax ; 
n penfe trop ; je craint ces (ombres caraélères. 

Antoine! 
Ne le crain point , Céfar , il n'eft pas dangereux ; 
C'eft un noble Romain qui f eft fort attaché. 

Ce s a k. m) 
Je le voudrais plus gras , mais je ne puis le craindre. 
Cependant fi Céfar pouvsdt crkindre un mortel» 
Caflius eft celui dont j'auraîs défiance : 
Il lit beaucoup ; je vois qu'il veut tout obferrer ; 
Il prétend par les fdts juger du cœur des hommes ; 
n fuit Tamufement , les concerts , les fpedacles , 
Tout ce qu'Antoine & moi nous goûtons fans remords ; 
n fourit rarement , & dans fon dur (bnrire 
Il fismble fe moquer de fon propre génie ;• 
Il parait infuUer au fentiment fecret. 
Qui malgré lui Tentraine & le force à fourire. 
Un efprit de fa trempe eft toujours en colère , 
Qpand il voit un mortel qui s'élève fur lui. 
D'un pareil cara<ftère il faut qu'on fe défie. 
Je te dis après tout ce qu'on peut redouter , 
Non pas ce que je crains , je fuis toujours moi-même. 
FafTe à mon cAté droit , je fuis fourd d'une oreille. 
Di-moi fur Caffius ce que je dois penfer. 
( Cifarfort avec Antoine ^ fa fuite. ) 

m) Cela eft encor tiré àt Plutarque» i 



Digitized by CjOOQ IC 



!««*»» 



I 



A C TJ^ P R B M I EU 4c 9 



S C E If E r. 

BR U TiU S, C A S S I U S,C A S C A. 
( Brutus tire Cafca par la manche. ) * 

Ce A s c A à Brutus. 
Efar fort , & Brutus par la manche me tire : 
Voudrait- a me parler? 

Brutus. 

Oui , je vaudrais favoir 
Quel fujet à Céfar caufe tant de triftefTe. 

-- C A s c A. 

Vous le jGivez afTez ,ite le fuiviez-vous pas? 

Brutus.. 
Eh ! fi je lefavais , vous le demanderais -je? 
( Cette fiène efl continuée en proji. ) 
C A S C A. 

Ôtti-da ! Eh bien , on lui a offert une couronne , & 
cette couronne lui étant préfentée > ilTa rejettée du 
revers de la main. ( il fait ici le gefte qt^afaitCéJar, ) 
Alors le peuple a applaudi par mille acclamations. 

Brutus. 
Pourquoi ce bruit a-t41 redoublé ? 

C A s c A. 

Pour la même raifon. 



,1 



C A s s I U S. 

Mais on a applaudi trois fois. Pourquoi ce troifiéme 
appIaudifTement? 

^ C A s c A. 

Pour cette même raifon-là , vous disKJe. 



^^sm&m 
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B R U T U s. 

Qaoi ! on lai % offert trois fois 1^ couronne ? 

C A s c A. 

Eh pardieu oui , & à chaque fois il l'a toujours d«a« 
cernent refufée , &c k chaque fign^ qu'il faifui^ de n'en 
vouloir point, tous mes honnêtes voifins Tapplaudif- 
faient à haute voix. 

C A S |i I V S. 
Qui lui a offert la couronne ? 

C A s c A. 
Eh qui donc ? Antoine. 

B R u T u €. 
De quelle manière f'y eft^l pris , cher Cafca T 

C A s C A* 

Je veux être pendu Ç je fais préoifément la manière ; 
c'était unç pure fkrce; je n'ai pas tout remarqué. J'ai 
vu Marc* Antoine lui offrir la couronne \ ce n'était 
pourtant pas une couronne toutrà<*fait , c'était un petit 
coronnet n)^ & con^ipe je vous l'ai déjà dit , il l'a re« 
jette. Mais félon mon jugement il aurait bien voulif le 
prendre ; on le lui a offert encore , il Ta rejette ençQ^ 
re ; mais à mon avis , il était bien fiché de ne pas me^ 
tre les doigts deffus. On le lui a encor préfent^,Jl 
l'a encor refufé ; & à ce dernier refus la canaille a 
pouffé de fi hauts cris , & a i9att;u df fes vilaines mains 
aVec tant de fracas , & a tant jette en l'air fes ffiles 
bonnets , & a laiiOTé échapper tant de bouffées de fa 
puante haleine, que Cé&r en a été prefque étouffé ; 
il s'eft évanoui , il eft tombé par terre ; & pour ma 



n ) Les ooronnets jpnt dp 
petites couronnes que les pai- 
îefljis d'Angleterre portentfor 
la tête au facre des rois & des 
reines , & dont les paits of- 
nent leurs armoiries. U eft 
bien ittMZ<à <^ Sbtétjfear 



ait traité en comique un ré- 
cit dont le fonds eft fi noble 
& i întéreflaati omis il s'agit 
de la populace de Rome s ^ 
^ fuf- 



rragesli < 



cherchait les 
celle de londrçi. 
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part , je n'ofais rire , de peur qu'en ouvrant mt 
bouche je ne reijufTe le mauvais a|r , iofccflé par la 
racaille. 

C A s S I U S. 

Doucement , doucement Qi-inoi , je te prie ; Céfar 
t'eft évanoui? 

C A s c A. 

n eft tombé tout au milieu du marché ; fa bouche 
écumaic , il ne pouvait parler. 

B R u T u $. 

. Cela eft yraifemblable , M fftfujet à tomber du 
haut-maL 

Ça s s I u s. 

Non , Céfar ne tombe point du haut-mal ; c'eft tous 
& moi qui tombons ; c'eft nous , honnête Cafca , qui 
femmes en e^ilepfie. 

C A s c A. 

Je ne fais pas ce que voiis entendez par-là ; mais 
je fuis fur que Jules Céfar eft tombé ; & regardez- 
moi comme un menteur , G^tout ce pçHPfp ^ guenil- 
les ne l'a pas claqué & fifflé , félon qu'il lui p4àifait , 
ou déplaifait , comme ilfidt les comédiens fur le 
théâtre. 

B R u T u s. 

Mais quVt-il dit quand il eft revenu à lui t 

C A ç p ,A. 
Jarnî , avant dç tomber , quand il « yu 1? populace 
fi aife de fon refus de la couronne , il m a ouvert fon 
manteau , & leur a «fFert de fe couper la gorge. . . • 
Quand il a eu tep(ris fes fens » il 9 dU i l-affcmbipc , 
Meffieurs , fi j'ai dît , ou ftît quel(}uc chofe de p|u 
convenable ,' je prie' vos feigneurîès de ne l'attribuer 
qu'à mon infirmité. Trois ou quatre filles qui étaient 
auprès de moi , fe foqt mîfes à «rîçr , Hé|as ! la bonne 
ame ! mais il ne faut pas prendre garde à elles ; car 
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s'il avait égorgé leurs mères , elles en auraient dit 

autant. 

^ B R u T 17 s. 

Et après tout cela il s^en eft retourné tout trille ? 

C A s C A. 

Ouï. 

C K s t 1 V Si. 

Cîceron a-t-il dit quelque chofe? 

C A S C A. 

Oui , il a parlé grec. 



Pourquoi ? 



C A a s I u S. 

C A s c A* 



' Ma foi , je ne fais , je' ne pourai plus gnères vous 
regarder en face. Ceux qui l'ont entendu , fe font re- 
gardés en fouriant , & ont branlé la tête. Tout cefa 
était du grec pour moi. Je n'ai plus de nouvelle à 
yous dire. Maruilus & Flavius , pour avoir dépouillé 
'les images de Céfar de leurs ornemens , font réduits au 
filence. Adieu : il y a eu encor bien d'autres fotdfes', 
mais je ne m'en fouviens pas. 

C A s s I u s. 

Cafca , veux-tu fouper avec moi ce (bir? 

C A s c A. 

Non, je fuis engagé. 

C A s s I u s. 
Yeux-tu diner avec moi demain ? 

C A s c A. 

Oui , fi je fuis en vie , fi tu ne changes pas d'avis , 
& fi ton diner vaut la peine d'être mangé. 

C A s s I u s. 

Fort bien , nous t'attendrons. 



i 



msm^f^ 



Casca. 
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C A S c A. 
Atten-moi. Adieu tous deux. 

( le Yiftf^ifi çetU fciftf fft en vers. ) 
B H U T u S. 
L'étrange compagnon ! qu'il eft devenu brute I 
Je l'ai yu tout de feu jadis dans ma jeunefTe, 

C A s $ I u s. 
Il eft le même enoor , quand il faut accomplir 
Quelque illuftre deiTein , quelque noble entreprife. 
L'apparence eft che;^ lyi rude , lente & groflière ; 
C'eft la faufTe , crol-moi , qu'il met à fon efprit| 
(x)vr &irç ayi^ç plaiiir digérer fe$ paroles. 

B k u T u s, 
Oui , cela me parait : ami , féparons«nous ; 
Demain , fi vous voulez , nous parlerons enfemble. 
Je viendrai vqusitnçiver , ou.youg, yi^drez chez moit 
J'y refterai^ur vous. 

C A s « I u s. 

Volontiers j'y viendrai. 
Allez , en attendant , fouv.enez-Vous de Rome, ' 






fi. 



SCENE fV.^ 
C A S S I US /^/. 



Rutus »ton çceur eft bon , mais cependant je vois [ 
Que ce- riche métal peut d'une J^roite main 
Recevpir aifément des formes omerentes. 
Un grand cqpur4oif toujours &équenjter (es femblabtes? 
Tbi<are. Tom. IX. D 

B » III ii i <ij ; [ î 
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Le plus beau naturel eft quelquefois féduit 

Céfar me veut du mal , ifiâis^il aimc^BrÀtosi' 

Et fi j'étais Brutus , & qu'tt fût Caflius , ' ; 

Je fens que fur mon cœur il aurait moins d'empire. 

Je prétends cetle nuit^ jetfter à fà fenêtre 

Des billets fous le nom àe plufieurs- dtoyend- ; 

Tous lui diront que Roaio efpère en-fon courage , 

Et tous obfcurément Condamneront GéAtr^ 

Son jxMig cft trop^ affréter , fot^on^ à te déh-ifire, 

Ou forgeons i quitte* le jour que jfe tëfpire: 

iCaffhisfirt.) 
( Les deuK dernier t ver4 de cette fihie.Jbnt rhniFdanr 



" 



V 



SS C £ If^ £, Vl'T. 

• t 

( On entend le tonnfrrt i o^ voit 4es éclairs. CASCA 
entre Pipée àiq n^% ÇIC6K0N entre par un autre 
côté , ^. renctmt^^, Çafc/i^') , ^ 

BC I G £ a O N« . 
On foir , mon cher Cafca. Céfar eft- il chez lui? 
Tu parais fans liakine , & les yeux effarés. 

C A s Q^. A. r 

N'étes-vous pas troublé , qunnd vous voyez la terré , 
TremWcr avec effroi jufqu'en fes fondemcnsî 
J'ai vu cent fbis les i||nts , & les fières tempêtes, 
Renverfer les vieux troncs des chênes orgueilleux; 
Be fougueux Océan « tout écumant de rage > 

^ a 
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Elever jufqu'àu ciel fes flots ambfdeux ; * 
Mais jufqu'à cette nuit je n'ai point yu d'orage 
Qui fit pleuvoir ainfi les flammes fur nos têtes. 
Ou la guerre ^"civile -cfft dans le firmament , ' 
Ou le monde impudent met lé ciel en colère , 
Et le foré0 à frapper les malhetrrenxliumiaîns, 

. ^ C* C E * ON. -- 

Cafca ^tfas^^tien vu de plus épouvantable ? 

^^^.C A 8 j:.jl^ - — . *-^ 

Un efclave , je crois qu'il eft connu de vous , 
A levé fa mairf gauche ; elle'^a flambé^ fotidain , 
Comme fi \m^ ibm^eaux s'^bmai^t tous e^femble } 
Sans que {a main t>rSlàt , fans qu'il fentit les fsux : 
Bien plus ( depuis ççt temf x'^c^ ftt à la main ) ^ ^ 
Un lion a;paflCi t%iirt: prf $ du t^i|it<rf« t : ^1 

Ses yeux étincelans jk &nj| tQiimés fur moi ; 
Il s^^n vk iifrement , fans me faire de mal, 
Cent fismmes en çels lient , iiÂn/obtles , treniblantes , 
Jurent qu'elles ont vu deshomm'es enflammés 
Parcourir fans brâlerla ville épotfvantée. 
Le trffte a fëthbVè ^oifeau -qûî préfide à la nuit , . 
A dans Rome en plein jour poifflfè fés crii ifiinèbres, ' 
Croyez-moî , quamî'te'çieraflfeitiblc fes prodiges , 
GardohSiiibtis '^kn cherchet^ aCinutiles r^ifons. , . 
Et de vottciir fotfdèf les'lôhc^ciô h hitïreV 
Ç'eft le ciet qui nous- fade i^^v^ nous avertit 

■ -""^ '^C l'O-'B^ll* ci tfr/'''^' ' ■/' 
Tous ces événemeHs jj^araffli^t'efS-oyables ; 
Mais pour^te^a^t^^trcK^Gôb^teft fès' ptntit^ | ' 
Oni^émetd do: bk ca ctôyant U peé^êt; ' ' 

I" ii'i II ' kk 
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Cafca 9 Céfar deiûain vient-il au çapitole ? 

. C A s c A. 
n y viendra ; (achez qu'Antoine de fa part 
Doit vous faire avertir de vous y rendre auiS. 

C I c B R V. 
Bon foir donc , dier Cafca , les cieux chargé« d'orages 
Ne nous permettent pa^ de demeurer ; adieu. 



^ S C JE^ N £ FIJI 

C À S S t U S, C A 5 C A. 

Cas s I u s. 
Ui marche dans oes lieux à cette heure ? 

' -' C AS c A. 

. : . Um Romaîni.: 

, Ç A ?,JS l'U S,. , . , .,. 

Ceft la voix de Cafca. 

Ç A s c A. I 
Votre oreille eft foct bonne. 
Quelle effroyable nuit î 

^ Ç A s s I u s. ^ 

Ne vous en plaignez, pas ; . 
Pour les honnêtes gens cette nuit a dc^s charmes* 

C A s c, A. 

Quelqu'un vit*il J!Vl|ais l^s qieux plus couroucés t 

C A S s I u S. 
Oui ^ cebi qui coiuuU les crimes de la tctie. 
Pour moi dans c§^ ^vit j'ai mardié dan^les.rues ;, 



Q 



mmw^'^ 



I 



1 



les.raes ;. ' 



Digitized by CjOOQ IC 




" nsmii 



i 



ACTE P REMIE^R 






J'ai préfenté mon corps à la foudre , tox édairt » 
La foudre^. les éckurs ont épargné mt vie. 

C A s c A. 
Mais pourquoi tentie^-yous la colère des Dieux? 
C'eft à rhomme à trembler lorfque le ciel envoyé 
Ses mefldgers de mort à la terre coupable. 

C A s s I u s. 
Que tu parais greffier ! que ce feu du génie, 
Qui luit chez les Romains eft éteint dans tes feus ! * 
Ou tu n'as point d'efprjlt , ou tu n*en ufes pas. 
Pourquoi ces yeux hagards, & ce vifage pâle ? 
Pourquoi tant t'étonner des prodiges des cieux ? 
De ce bruyant couroux Teux-.tu favoir la caufe ? 
Pourquoi ces feux errans , ces mânes déchaînés , 
Ces monftres , ces oifeaux , ces enfkns qui prédUènt ? 
Pourquoi tout eft forti de fes bornes prelcrites ? 
Tant de monftres , croi*moi , doivent nous averdc 
Qu'il eft dans la patrie un plus grand monftre encore ; 
Et fi je te nommais un mortel , un Romain , 
Non moins affreux pour nous que cette nuit af&eufe , 
Que la foudre , Téclair , & les tombeaux ouverts ; 
Un infolent mortel dont les rugiffemens 
Semblent ceux du lion qui marche au capitule ; 
Un mortel par lui-même auffi faible que nous , 
Mais que le ciel élève au-deifus de nos têtes , 
Plus terrible pour nous , plus odieux cent fois 
Que cesfei^ix , ces tombeam & ces affreux prodiges. 

C A s c A. 
Ceft Céfar , c'eft de lui que tu prétends parler. 

D iij 
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Ç A s s t U s. 

Qui que Ce foits n'ifaporte. Eh quoi donc , les Romaifit 
lN'ont41s pas aujourd'hui des bras comme leurs pères ? 
Ils n'en pnc point l'effeit , ils n'en ont point les mœurs^ 
Us n'ont que la faiblefle & l'efprit de leurs mères. 
Les Romains dans n os jours ont donc cefle d'être hommes! 

C A. s c A. 

Ou! , fi l'on m'a dit vrai , demain les fcnateurs 
Accordent à Céfar ce titre affreux de roi ; 
Et fur terre & fur mer il doit porter le fceptre , 
En tous lieux , hors de Rome où déjà Céfar règbe« 

C A s s I u s. 

Tant que je porterai ce fer i mon côté , 
CafTius (auvera Caflius d'efclavage. 
Dieux] c'eft vous qui donnez la force^ux faibles ctturd, 
C'eil vous 4^ui deç tyrans puniiSez TinjuAice. 
Ni les fuperbestour^ , ni les portes d'airaîn ^ 
^i les gardes armés y ni les chalnlss de fer ^ 
Rien ne retient un bras que le courage anime ; 
Rje& n'Ôte lé pouvoir qu'un homme a fur foi-méme* 
N'en doute point ^ Cafca , tout mortel courageux 
Peut brifcr à fon gré les fers dont on le charge. 
C A s C Ai 

Ouï, je-m^enfcns cîipable youi , tout homme en fçs mains 
Porte la libcrtide fQiftîi; de la vie. 

C A ^ s I u Si 

Et pourquoi donc CéCir nous peut-il opprimer ? 
Il n'eut jamais' ofis: régner fur lés Romains î 

- .. a .^ 

rjCiiitwiwiiii miiUflim '^^^ 



I 



Digitized by CjOOQ IC 



tJgm^ÊÊm 



att*ËM 



:at T E.P R EM 7 E R 



Ç5 



Il ne ferait pas loup , s'il n^était des moutons, o) 
Il nous trouva diévreuib^ quand il ^'êft hh lion. 
Qui veut faire un grand fett fe fert de faible paille. 
Que de paille dans Rome ! & ^ne d'orduVe , 6 ciel ! 
Notre indigne baflelTe a fait toute fa gloire. 
Mais que dis-je ? à douleurs ! où vais-je m'emporter ? 
Devant qui mes regrets fe font-ils fait entendre ? 
Etes-vous un efclave ? étes^voûs uh Romain T 
Si vous fervez Céfar , ce fer eft ma reflburce. 
Je ne crains rien de vous , je brûVe tout danger. 

C A. s c A. 
Vous parlez à Cafca , que ce mot vous fuffife. 
Je ne fais point.flatter Céfar par des rapports. 
Pren ma main , parle, agi , fai tout pour fauver Rome.T 
Si quelqu'un fait un pas dans ce noble detfein , 
Je le devancerai , compte fur ma parole. 

^ C A s s I V S. ' 

Voilà le marché fait i je vciijt le confier 
Que dé pltis d'uti Romain j'ai foulevé la haine. 
Ils font prêts à former dhe graifldé èfltreprife , 1 

Un terrible complot , dangereux , Important 
Nous devons nous ti'ottvèr au porche de Pompée : 
Allons , car à préfent dans cette horrible nuit , 
On ne peut fe tenir , ni marcher dans les rues. 
Les élémens armés enfemhle confondus 'tr, 

Sont comme mes projets , fiers ,Tanglans & terribles. 



II 






c^ Le loup & les kofutohs 
ne gâtent point les beautés de 
ce morceân, parce qiïe les Àq- 
glstis H^at'iac&eàt point à ces 



mots iinè làét bafle 5 ils ri'ortt 
point le proverbe , qui fe. fait 
bnhis le buf lé mxngt. 

D iiî} 
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C À Ô C A. 
Arrête , quelqu'on vient à pas précipités* 

C Â s s I u s. 
C'eft Cinna , fa démarche eft aifée à connaître. 
C'eft un ami. f) 



SCENE IX 

CASSIUS,CASCA, CINNA. 

C k ^ s I u s. 

ilnn^ , qui vous hâté à ce point ? 
Jt vous cherchais. Cimber ferait-il avec vous ? 

C A 5 s I u S. 
Non ^ c'cft Cafca ; je veux répondre de fon zèle ; 
C'cft un des conjurés. 

Cinna. 

J'en rends grâces au ciel. 
Mais quelle horrible nuit ! Des vifions étranges 
De quelques-uns de nous ont glacé les efprits. 
C A s s I U s. 

M*attcndicz-vous ? 

C I N N A. 

Sans doute , avec impatience. 
Ah ! fi le grand Brutus était gagné par vous ! 

C A s S I U s. 
.11 le fera , Cinna. Va porter ce papier q) 

rtPrefquc toute cette fcène ] ^) tJn papier du tems de 

tne paraît pleine de grandeur, téfar n*eft pas trop dans le 

-JE de force, & de beautés vraies. « cojlume i mzis il ny faut pas 

& ^ _j^; 
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Sur la chaire où fe fied le préteur de la ville \ 
Et jette adroitement oet autre à fa fenêtre : 
Mets cet autre papier aux pieds de la ilatue 
De l'antique Brutus qui fut punir les rois» 
Tu te rendras après au porche de Pompée. 
Avbfts-nous Décius avec Trébonîus T 

C I N N A. » 
Tous , excepté Cimber , au porche vous attendent ; 
Et Cimber eft allé chez vous pour vous parler. 
Je cours exécuter vos ordres refpeâables. , 

C A s s I u s. 
Allons , Cafca , je veux parler avant Taurore 
Au généreux Brutus : les trois quarts de lui*méme 
Sont déjà dans nos mains , nous l'aurons tout entier , 
Et deux mots fuffiront pour fubjuguqr fon aoM. 

C A s c A. 
Il nous eft néceflaire » il eft aimé dans Rome ; 
Et ce qui dans nos mains peut paraître un forfiut » 
Quand il nous aidera , piiTera pour vertu. : . 
Son crédit dans Tétat eft la riche alphymie , 
I23Û peut changer ainfi les efpèces des chcrfes. 

C A s s I u s. 
J'attends tout de Brutus , & tout de fon mérite. 
Allons , il eft minuit , & devant qu'il foit jour 
U faudra réveiller , & s'aflurer de lui. 

regarder de (i prés; il faut 1 point eu d*édacat{on, qu'il de^ 
(bnger que Sbak^peftr n'avait 1 vait tout à fon frai géntc^ 

Fin du premier aSe. 

\\ ' ' ^ "^ \ ^^^^ 
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SCÈNE PREMIERE. 

BRUTUS , & LUCmS F$m defes domefliques dam 
ii jéirdiM de lu fMdfin de Brutut. 

OB H U T u s. 
H , Luôiùs ! hôla ! j'obferve en vain les aftres* 
Je ne puis devinoit 4tian(l It joué paraîtra. 
Lucius ! jt Vdûàrsai^ dormir coiMtte 6et homme. 
Ah 1 LucltM i dtboet , éydlle^ùi , té dis-je. 

L ïf I U là. 
M'appel}«K*Aftôiié ? «tflof d. 

B R u T u *. 

Va chercher im flambeau , 
Va ,ctii {a j^dtteft^ dans ma bibliothèe[ue , 
Et dès qu'il yftrà i tu tiendras m'avcrtîr. 

' ^ BfHiuf refit fiuL ) 
n faut cfit tét^t meure, ^ ùt\ , Romcf enfin Texige ; ^ 
Je n'ai point , je Taboue , à mé plaindre de lui ; 
Et la caiHe ptibnque eft tout ot qui m'anime. 
Il prétei^ être rof } -^ maii , quoi ! le diadème 
Change-t-il aprè^ tout fa; natufe de Phômme f 
Oui ; le brillant (pleil fait croître les ferpens. 
Peirfbftft^]^ rimitf aUons rarm«r d'im dard fénefle, 
Dont il peut nous piquer fi-t6t qu'il le voudra. 
Le trône & la vertu font rarement enfemble. 
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Mais quoi ? je n'ai point vu qttd Céfat jufqu'ici 
Ait à fes paflions accordé trpp d'empire. 
N'importe 9 -^ on fait affez quelle eft l'ambition. 
L'échelle (}es grandeurs à fes yeux fiç préfeiUe ; 
Elle y monte en cachant fon front aux f|)eâatettr8 ; 
Et quand elle eft au haut , alors elle fe montre ; 
Alors juf^ues au ciel élevant fes regards, 
D'un coup d'œil méprifknt ùi vanité dédaigne 
Les premiers échelons qui firent fa grandeur. 
C'eft ce que peut Céfar. 11 le faut prévenir. , ; ' 

Oui , c^eft là fon deftin , c'eft là fort caraâcre ; . ', 
Ceft un œuf de ft^rpent , qui s'il était couvé 
Serait auffi'méchant que tous ceux de fa race. 
Il le faut dans fa coque écrafer fans pitié. 

L u c I u i^rtîOre. 
Xes âambeaux font déjja dans votre cabinet ; ; 

Mais lorfque je cherchais une pierre à fufil , ^ 
J'ai trow v]é ce bîUet , monficur ^ lur la fenêtre , 
Cacheté comme il eft , & je fuis très certain 
Que ce papier n'eft là que depuis cette nuit. 

B R U T U S. 
Ya-t-en te repofer ,.il n'elik pas jour encore. 
Mais y à propos, demain n'avons-nous pas les ides? a)^ 

L u c I y S. . 
Je n'en fais rien , mortfieur. é) . ..j; J 

\Vprert,lf,q?lç|ldriçft ,.:; 

de Mars, i<..dni»p»,oà Çf \v^9^\é^âmib!9W ^ ^t^i.i . ., 
/arfutaflaffiné. *^ ' 
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Et vîen m'en rendre compte. 

' L u c'i u s. 

Oui , f y Cours à Tinfiant. 

•B R U T U s décachetant le billet. 

Ouvrons , car les éclairs & les exhalaiTons 

Font aflez de clarté pour que je puifTe lire» ( il lit.') 

jj Tu dors ; éveille^oi , Brutus , & fonge à Rome ; 

,, Tourne les yeux fur toi , tourne les yeux fur elle. 

y^ Es-tu Brutus encor ? peux-tu dormir , Brutus ? 

^ Debout. Sers ton pays , parle, frappe , & nous venge. 

J'ai requ quelquefois de femblables confeils , 

Je les ai recueillis. On me parle de Rome ; 

Je penfe à Rome aflez — Rome — c'eft de tes rues 

Que mon ayeul Brutus ofa chafler Tarquin. 

Tarquin ! c'était un roi. — PaHe ^ frappe êf nous venge» 

Tu veux donc que je frappe — oui , je te le promets, 

Je frapperai. Ma main vengera tes outrages , 

Ma main , n'en doute point , remplira tous tes vœux. 

L u C I u s rentre. 

Nous avons ce matin k quinzième du mois. 

B K U T U s. 

C'elî fort bicnjcours ouvrir , quelqu'un frappe àla porte. 

( Lucius va ouvrir. ) 
Depuis que CafGus m'a parlé de Céfar , 
Mon cœur s'eft échauffé , je n'ai pas pu dormir. 
Tout le tems qui s'écoule entre un projet terrible 
]^t l'accompliiTemeii^ , a'eik qu'un fiuitômeaffr eux, 
Un rêve épouvutiMe^ itn; afiaut du génie ^ 
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Qui diTpute en fecrct avec cet atténue ; c) 
C'eft la guerre <;ivile en notre ame excitée. 

L u c I u s. 
CaOitts vôtr^ frère i) eft là qui vous denande. 

B R u T u s. 
Eft-Ufeull 

L V c i V s. 

Non , fflonfieur , fa fdte eft aflez grande. ' 

B R u T u s. 
En connais-tu quelqu'un? 

L u c I u s. 

Je n'en connais pas un. 
Gouverts de leurs é) chapeaux jufques i leurs oreilles 9 
Ils ont dai^s leurs manteaux enterré leurs vifages ; 
Et nul à Lucius ne/eft £ciit reconnaître : 
Pas la moindre amitié. 

B R u T u s. 
'Ce font nos con}prés. 
confpiration ! quoi , dans la nuit tu trembles,! 
Dans la nuit favorable aux autres attentats ! 
Ah I quand le jour viendra , dans quels antres profonds 
Pouras-tu donc cacher ton mohftrueux vifage f 
Va, ne te montre point, pren le maf^Oelmpofimt 3 
De TafFabilité , des refpeâs , des qarefles. 
Si tu ne fais cacher tes traits épouvantables , - ^ 
Les ombres de l'enfer ne font pas affez fortes 
Pour dérobçr ta marche aux regards de Céfar. 



i' 



c ) Il y a dans .Perigind , U 
génie tieftt confeil avec ces inf- 
trumens de mort. Cet exhlroit 
fe retrouve dans une note de 
mais moins exaâe- 



ment traduit^ ; , '_ 
i ) Votre filré, veut dire' 

e ) Hats 9 chapeawc. ^ 
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CASSIUS, CASCA, DÉCÏUS, CINIîA, 
METELLUS,. ejtvehppit dans leurs manteaux. 
TREBXJNIUS eufe découvrant. 

NT R E B a N I V s. 
Ous venons hardiment Itoobter votre repos. 
Bonjour , Brutus ; parlez , fommes-nous* importuns ? - 

B R u T u s. 
Non , le fommeil ine foit ; non , vous ne pouvez l'être. 
.. (àpûfftâ Cafflus.) . . -' 

Ceux nw vous affnesez^ foae-ils connus* de moi ? 

C A s^ 8 I u s; ' 

Tous le font ; chacun d'eux vous aîm« & vous honore. < 
Puîfliez-vous feulement , «i vous rendant juftice , 
Vous eftimer , Brutus , autant qu'ils vous eftimcnt ! 

Voici Trébonîus. 

5^1^ U T y ^* ' 

V Qu'il iait le bîiMivVQmt. 

p - > .' : -. .c. a;J:^s I u.^'- ■.. 
Celui 1^ VMtWkpè^^^ cft Décius Br^us., 

■ fl Vt }> T'U Si--'- ' ■* 

Très bien venu de ttiihne. . "^^^ 

' ' ; Ç A^s s 1 V s. ' ,^ ^ ' , ^ 
■ " Et cet autre eff Cafça, 
Çeluîrlà c'eft Clmber , & ceîui-d Cinna. ' \ 

Brutus. 
Tous les très bien venus. —Quck projets împortans , 
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Les mènent à$m oe§ Ue«x entre tûds ft h nuit? '- 

C A s s I u su 
Poisije vous dire un mot ? 

(Itlid parie à Poreille s^ ^ fendntt ce tems^ià les anu 
ifiris fe retirent un t^u, ) 
D £ c I M U S. 
L'otient eft ici ;Je fofeil va paraître. 

C A s c A. 
Non. 

D. B e I M u s. 
, {aisdena^ïi mcnfieur » d^ quelques rayons , 
Meflageoa. de l'aurore > ont blanchi lès nuages. 

G A & a â. 
Avouez que tooiS' deux vous vous: êtes trompés: 
X^QlS: ) Ict foletl eft an bout de mon. épie ; 
n s'avaQ$» de loin f «9 k milieu du.dd. 
Amenant avec lui lest b«a«x joura du printems. 
Vous verre%.d»Eis djeuxmois qu'il s'approtGhetdfrl'ourTtlL 
f) Mais fes traiia à pvâbnt fsappent^ aaicapitete» . i 

fi R 17 T u SI 

Donnez-moi tous la main , amis , £uq apràtranteci 

C. A S s^ I u 8. 
Jurez touSL df^usmnptir vos» dsifiâihs généreux. 

F R ir T TT Ste 
LàHIbns là ïcs- fermer». Si la patrîe on larmes , ' '^ 
Si d'horribles abus^, fi nos moeurs cbimnuhs * 

M^ font pas des motifs afiez puiiTans fur vous , 
Rjompoas t&tttf rh^rajd%l$, fetouirDt2rdinieW».lifes^9, ^ 

/) Oii^ a~ tradtiit cette diflef tatiûn , pûoe'^a^ir ftiit teiil 
traduire* 
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Dormez , laiflez veiller l'aiFreufe tyra^ie ; 

Quis fous Ton bras fanglant chacqn tombe à fon tour. 

Mais fi tant de malheurs , ainfi que je m'en fla^e , 

Doivent remplir de feu les cœurs froids des poltrons , 

ïnfpîrer la valeur aux plus timides femmes , 

Qu'avons-nous donc befpin d'un nouvel éperon ? 

Quel lien nous faut-il que nôtre propre caufe ? . - - 

Et quel autre ferment que l'honneur , là parole ? 

L'amour de la patrie eft notre engagement ; 

La vertu , mes ami» , fe fie à la vertu, g) 

Les prêtres , les poltrons , les fripons & les faibles, 

Ceux dont on fe défie , aux fermens ont recours. 

Ne fouillez pas l'honneur d'une telle entreprife ; 

Ne faites pas la honte à votre jufte caufe , 

De penfer qu'un ferment foutienne vos grands cœurs. 

Un romain eft bitard s'il manque à fa promefle. • 

,C A s s I us. 
Aorons-nous Ciceron ? voulez-vous le fonder ? 
Je crois qu'ayec vigueur il fera du parti. 

e A s c A. 
Ahinc roiibiio08 pas; 

Cl N N A. 

Né ffifons rien fans lui. 
Ç I M B;E R. 
Fpur nous faire approuver , fes cheveux bla^rcs ful^feipit ^ 
Il gagnf ra des voix \ on dira que nos bras 

> Ont 



i:)Fa*t-il rien de plusbean 
que le fonds de ce difcours ? 
Il eft vrai qtie la grandeur en 
eft un peu avilie par quelques 



idées un peu baiïès , mais tmi« 
tes font naturelles & fortes^ 
fans épitk^ ^ i^ns 1^. 
gueur. 



' 
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Ont été dans ce jour guidés par {k prudence. 
Notre âge jeune e^cor , & notre emportement 
Trouveront un appui dans fa grave vieilleiTe. 

B R U T U s. 
Non , ne m'en parlez point , ne lui confiez rien. 
Il n'achève jamais ce qu'un autre commence. 
Il prétend que tout vienne & dépende de lui. 

CaSSIU'S. l, 

Laiflbns donc Ciceron. « 

^ C A s c A. 

Il nous férvirait mal. 

C I M B E R. 
Céfar eft.il le feul que nous devions frapper ? 

C A s s I u s. 
Je croîs qu'il ne faut pas qu'Antoine lui furvivé ; ' m 
Il eft trop dangereux , vous favez fes mefures ; 
II peut les pouiTer loin ; il peut nous perdre tous ; 
11 faut le prévenir : quetîéfar & lui meurent. 

B R u T U S. 
Cette i&) courfe aux Romains paraîtrait trop (anglante; 
On nous reprocherait la colère & l'envie. 
Si nous coupons la tête , & puis hachons les membres ; 
Car Antoine n'eft rien qu'un membre de Céfar. 
i) Ne foyons point bouchers , mais facrificateurs. 



b^Le moleomfe hit peut- 
être allu&on à la courfe des 
lupercales. CourfeÇigmûezuQif 
Jervice de plais fur table, 

Obfervez que c'eft ici un 
morceau des plus admirés faiH 
le théâtre de Londres. I*ope & 

Théâtre. Tom. IX. 



révêaue Warhurton Pont îm- 
prime avec des gaillemets, 
pour en faire mieux remar- 
qner les beautés. U eft traduit 
vers pour ver^ avec exaâi- 
tude. 
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Qui voulcms-noos piusir ? c'eft Pefprit d« Cë£ir. 
Mais dans TeTprit d'un homme on neroit point de fang. 
Ah , que ne pouvons-nous en punifiant cet homme , 
Exterminer Tefprit fans démembrer le corps ! 
Hélas ! il feut qu*il meute. '— O généreux amis , 
Frappons avec audace , & non pas avec rage ; 
Faifons de la vidime un plat digne des Dieux , 
Non pas une carcalTe aux chiens abandonnée : 
Que nos coeurs aujourd'hui foient comme un maître 

habile • 

Qui fait par fes laquais commettre quelque crime , 
Et qui les gronde enfliite. Ainfi noire vengeance 
Paraîtra oéceflaire , & non pas odieufe. 
Nous ferons médecins , A: non pas aflainns. 
Ne penfbns plus , amis , à frapper Maro-Antoine ; 
Il ne peut , croyez*moi , rien de plus contre nous » 
Que te bras de Céfar , quand ta tête eft coupée. 

C A s s I u s. 

Cependant je le crains ; je crains cette tendreffe 
Qu*en fon cœur pour Céfar il porte enracinée. 

B R u T u $. 
Hélas ! bon Caffius , ne le redoute point ; 
S'il aime tant Céfax > il pourait tout au plus 
S'en occuper , le plaindre , & peut-être mourir : 
Il ne le fera pat « car il eft trop livré 
Aux plaifos , aux feftins , aux jeux , à la débauche. 

Trebonius. 
Non^il n'eft pointa craindre,!^ Ëuit point qu'il meure; 
Nous le verrons bientôt rire de tout ceci. 



1: 
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dV T s SECOND. 

C 0» entend PborhgefoHHer s ce riejifaî que les KomaiHi 
eujfent des èorhges fiftnemtes , mids h coftamc 
obfervé ici comme dans tout le rejte, ) 
B R U T U s. 

Faix , comptons. 

C A s s I y 5. 
Vous voyez qu'il cft déjà trois lietirei* 

II faut nous féparer. 

C à s c A. 
Il ieft douteux encore 
Si Céfar oTera veoir au capitolc . 
Il change , )l s'abandonne aux fuperilitions* 
Il ne méprife plus les reyenans , les fonges ; 
Et Pon dirait qu'il croit à la religion. 
L'horreur de cette nuit , cec effi-ayans prodigcf # 
Les difcours des devins , les rêves des augures 
Fourraient le détourner de marcher au fénaL 

D ^ c I M u S. 
Ne craîn tien , fi telle cft ùl xétohtimi , 
Je Ten ferai changer. Jl sAsat toiis les contes } 
11 parle volontiers de la cbafTe wt licornes ; 
tl dit qu'atreç do bois on prend ces aâimaux ^ 
Qu'à l'aide d'un miroir on attrape les ours i 
Et que dans des filets on faifit les Uons$ 
Mais les âafteufs , dit-il , font W filf ts der hommtau • 
Je le louerai iurtout de haïr les flatteurs. 
k)Vi dira qu'il les liaii^ , ^tant dalté lui-même. 

h) L'^vê^ue IVarhurion t ShtJ^etir ^ i\t qtte ocft «* 
dans fon commentaire fur 1 admirablement îmagiii^ 

E ij 
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Je lui tendrai ce piège 9 & le gouvernerai. 
J'engagerai Céfar à fortir fans rien craindre. 

C A s s I u s. 
Allons tous le prier d'aller au capitole. 

B R u T u s. • 

A huit heures , amis , à ce tems au plus tard. 

C I N N A. 
N'y manquons pas au moins , au plus tard à huit heures. 

' C I M B E R. 

Gains Ligarius veut du mal à Céfar. 
Céfar , vous le favez , l'avait perfécuté , 
Four avoir noblement dit du bien de Pompée. 
Pourquoi Ligarius n'eft- il pas avec nous? 

B R u T U s. 

Va le trouver , Cimber ; je le chéris , il m^aime : m 

Qu'il vienne ; à nous fervir je faur^i l'engager. 

C A s s I u s. 
L'aube' du jour parait , nous vous laifTons , Brutus. 
Amis , difperfez-vous ; fongez à vos promelTes ^ 
Qu'on reconnaiffe en vous des Romains véritables. 

Brutus. 
/) ParaifTez gais, contens , mes braves gentilshommes ; 
Gardez que vos regards trahiffent vos deifeins ; 
Imitez les aâeurs du théâtre de Rome ; 
Ne vous rebutez point , foyez fermes , conftans. 
Adieu , je donne à tous le bonjour , & partez. 
( Lucius eji endormi dans un coin. ) 

Brutus. 
Eh , garçon — Lucius — U dort profondément 

jfc ^/)' On traduit cxaftement. ^^ 

ggaï a^j p. < oi i ii. ■ iiViia ^ 
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Ah , de ce doux fommeil goûte bien la rofèc. 
Tu n'as point en dormant de ces rêves cruels 
Dont notre inquiétude accable nos penfées. 
Nous fommes agités , ton ame eft en repos. 



S CE NE IlL 
BRUTUS,&PORCIAfa femme. 



B. 



P H C I A. 
Rutus — milord. — 

B R u T U s. 

5 Pourquoi paraître fi matin ? » 

Que voulez-vous ? fongez que rien n'eft plus mal faîn , B 
^our une fanté faible ainfi que vous l'avez , 
D'affronter le matin la crudité de l'air. 

P o R c I A. 
Si Pair ell fi- mal faîn , îl doit l'être pour vous. 
Ah , Brutus ! ah pourquoi vous dérober du lit ? 
Hier quand nous foupions vous quittâtes la table , 
Et vous vous promeniez » penfif , & foupirant : 
Je vous dis , Qu'avez-vous ? Mais en croifant les mains , 
Vous fixâtes fur moi des yeux fombres & triftes. 
J'infiftai , je prefTai , mais ce fut vainement. 
Vous frappâtes du pied en vous grattant la tête. 
Je redoublai jl'inftance ,^ vous , fans dire un mot , 
D'i^n revers de la main , figne d'impatience , 
Vous fites retirer votre femme interdite. 

âje craignis de choquer lès ennuis d'un époux , 
E iij |[ 
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Et je pris ce moment pour un moment d'humeur , 
m) Que fou?ent les maris font fcntijr à leurs femmes. 
Non , je ne puis , Brutus , ni vous laifler parler » 
Ni vous laiffer mangçr , ni yous laiffer dormir , 
Sans favoîr le fujet qui tourmente votre ame. 
Bnittts , mon cher Brutus --- Ah , ne me cachez rien* 

Brutus. 
Je me porte afTez mal , c'eil-là tout mon fecret. 

P O R G I A. 

Brutus eft homme fage , & s'il fe portait mal , 
U prendrait les moyens d'avoir de la fanté. 

Brutus. 
AufC fais-je ; ma femme , allez vous mettre au lit, 

P o R C I A. 

Quoi ) vous êtes malade , Sl pour vous reftaurer , 
A l'air humide & froid vous marchez prefque nud , 
Et vous fortez du lit pour amalTer tin rhume ? 
Fenfez-vous vous guérir en étant plus malade ? 
Non , Brutus , votre efprit roule de grands projets ; 
Et moi par ma vertu , par les droits d'une époufe , 
Je dois en être inftruite , & je vous en conjure. 
Je tombe à vos genoux. **- Si jadis ma beauté 
Vous fit fentir l'amour , & fi notre hyménéc 
M'incorpore avec vous , fait un être de deut , 
Dites-moi ce fecret à moi votre moitié , 
A moi qui vis pour voud , à moi qui fuis vous-même. 
Eh bien , vous foupirez , parlez , quels inconnus 

Sont venus vous chercher en voilantleurs viftgesî 

\^ 

ni) Ceft eneor II un des eiK | ftnt mariés avtff dçK ^il* 
4rQi;i qp'oii admire , & qui 1 (émets. 



n 
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Se cacher dan» ta tHiit ! pourquoi t queflés InHbAs ? 
Que vouUîtht-as ? 

B R u T ù s. ' 

Hélas ! Piiu-da , lerez-voiis. >. 

P O R C I A.^ 

Si vous étiez encor le bon , l'humain Brutu$ » 
Je n'aurais pas befoin de me mettre à vos pieds* 
Parlez , dans mon contrat eft-il donc flipulé 
Que je ne faurai rien des fecrets d'an mari ? 
N'étes-vous donc à moi , Brutus , qu'avec réferve ? 
Et moi ne fuis-je à vous que comme une compagne , 
Soit au lit , Toit à table , ou dans vos entretiens , 
Vivant dans les fauxbourgs de votre volonté ? 
S'il eft ainfi , Porcie eft votre concubine , ») 
Et non pas votre femme. 

Brutus. 

Ah vous êtes ma femme. 
Femme tendre , honorable , & plus chère à mon cœur 
Que les gouttes de fang dont il eft animé. 

P. R C I A. 
S'il eft ainfî , pourquoi me cacher vos fecrets ? 
Je fuis femme , il eft vrai , mais femme àt Brutus , 
Mais fille de Caton; pouriez-vous bien douter 
Que je fois élevée au-delTus de mon fexe , 
Voyant qui m'a fait naître , & qui j'ai pour époux ? o) 

»)Il y a dansPoriginal, 1 chorc dans Ptfw/>/e. CÉfôr parle 
yx^ore , putain, 1 ainfi à Cornélie : 

o) Corneille dit la même I 

Certes vols fentimens lAit aAbz râcontiaitte 
Qjti vous donna la main & ^ui vous donna rêtre , 

E iiij 
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Confiez-vous à moi , foyez fur du fecr«t 
J'ai déjà fur moi-même efTayé ma conftance ; 
J'ai percé d'un poignard ma cuiflfe en cet endroit ; 
J'ai foufFert fans me plaindre , & ne faurai me taire ? 

B R T u s. 
Dieux, qu*entends-^je?-Grands Dieux, rendez-moi digne 

d'elle. 
Ecoute , écoute , on frappe , on frappe , écarte-toi. 
Bientôt tous mes fecrets dans mon cœur enfermés 
PalTeront dans le tien. Tu fauras tout, Porcie. 
Va, mes foUtcîls froncés prennent un air plus doux. 






SCENE IV. 

BRUTUS,LUCIUS,LIGARIUS. 

QL u C I u s courant à la forte, 
Ui va -là? répondez. 
LUCIUS en entrant & adrejfant la parole à BrutuT. 
Un homme languiflant , 
Un malade qui vient pour vous dire deux mots. 

B R U T u S. 

C'cft ce Ligarîus dont Cimber m'a parlé. 

( à Lucius, ) 
Garçon , retire -toi. Eh bien , Ligarius ? 

Et Ton juge airénient , au coBurqu^ vous portez , 
Où vous êtes entrée , & de qui vous fortez , &c. 

Il ell vrai qu'un vers fulEfait , i ri^urnée y mais il eft beau 

3ue cette noble penfée perd j que Shakeffear & CçmeiUe 
e fon prix > en étant répétée, « ayent eu la même Idée. 
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LiGARIUS. 

C'eft d'une fkîble voix que je te dis bonjour. 

B R u T u s. 
Tu portes une écharpe ! hclas , quel contretems ! 
Que ta fanté n'eft-elle égale à ton courage ! 

LiGARIUS. 

Si le coBur de Brutus a formé des projets 
Quifoient dignes de nous , je ne fuis plus malade. 

Brutus. 
J'ai formé des projets dignes d'être écoutés , 
Et d'être fécondés par un homme en fanté.' 

LiGARIUS. 

Je fens par tous les Dieux vengeurs de ma patrie , 
Que je me porte bien. O toi , l'ame de Rome ! 
^oi , brave defcendant du vainqueur des Tarquîns, 
(Jui comme un^) exorcifte as conjuré dans moi 
L'elprit de mahidie à qui j'étais livré , 
Ordonne , & mes efforts combattront l'impoffible ; 
Ils en viendront à bout. Que faut-il faire ? dî. 

Brutus. 
Un exploit qui poura guérir tous les malades. 
LiGARIUS. 

Je crois que dés gens fains ppuront s'en trouver mal. 

Brutus. 
Je le crois bien auffi. Vien , je te dirai tout. 
LiGÀRIUS. 

Je te fuis; ce feul mot vient d'enflammer mon cœur. 






p ) Véxorcifle dans la bou- 
che des Romains eft fingulier. 
Toute cette pièce pourail être 



6 



chargée de pareilles notes; 
mais il faut laiiTer faire les 
réflexions au leâeur. 
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Je ne fais pas tncoi ce que tu veux qu'on falTe; 
Mais vien.^ je le ferai : tu paries , il fuifit 

{lis s^gn vont.) 



S C E N E K 

Le tbiatre repréfente le palais deC&SAK. Z« foudrt 
gronde. Les éclairs itinceîlent. 

Le £ S A R. 
A terre avec le ciel eft cette nuit en guerre; 
Calphurnie a trois fois crié dans cette nuit. 
Au fecours, Céfar meurt ; venez , on raflaffine. 
Hola ! quelqu'un. 

Un ûôMÈSTidUE. 
Milord. 

C i s A R. 

Va-t-en dire à nos prêtres 
De faire, un facrîfice, & tu viendras foudaîn 
M'avertir du fuccès. 

Lé DOMÉSTiaUE. 
Je n*y manquerai pas. 
Caiphurnie. 
Où voulez-vous aller ? votis fie fortirez point , 
Céfar, vous refteréz ce jour à la maifon. 

CÉSAR. 

Non , non , je fortîraî ; tout ce qui me menace 
5) Ne s'cft montré jamais que derrière mon ào^ 

m q") Çflcor mt fdif la trtdtiaîofi «ft BdtlU. 
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Tout s'évanouira quand il verra ma fàcç. 
Calphurkiie. 
^e n'af&ftflii jamais à ces cérémonies ; 
Mais je tremble à préfeot. Les gens do la maifon 
Difeot que Ton a vu des chofes effroyables. 
Une lionne a fait Cts petits dans la ruer 
Des tombeaux qui s'ouvraîent^des morts font échappes. 
Des bataillons armés combattans dans les nues. 
Ont fait pleuvoir du fang fur le mont Tarpeïen : 
Les airs ont retenti des cris des combattatis ; 
Les chevaux henniraient ; les moUrans fbupiraient 
Des fantômes criaient & hurlaient dans les pUces* 
On n*avait jamais vu de pareils acddcns : 
Je les crains. 

C i s A R^ 
Pourquoi craindre ? on ne peut éviter 
Ce que Tarrct des Dieux a prononcé fur nous. 
Cefar prétend for tir. Sachez que ces augures 
Sont pour le monde entier autant que pour Céfar. 

CA1.PHURNIE. 

Quand les gueux vont mourir il n'eft point de comètes; 
Mais le ciel enflammé prédit la mort des princes. 

C i: S A R« 

Un poltron meurt cent fois avant de mourir une ; 
Et le brave ne nïeurt qu'au moment du trépas. 
Rien n'eft plus étonnant , rien ne me furprend plut, 
Que lorfque Ton me dit qu'il eft des gens qui craignent. 
Que craignent-ils ? la mort eft un but nécelTaire. 
Mourons quand il faudra* 

( Le domejiique revient. ) 
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Que difent les augures ? 
Le DOMESTIQ.UE. 
Gardez- vous , difent -ils , de fortir de ce jour. 
En fondant l'avenir dans le fein des vidîmes , 
Vainement de leur béte ils ont cherché le cœur. 

(1/ s'en va.) 
CÉSAR. 

Le ciel prétend aînfi fe moquer des poltrons. 
Céfar ferait lui-même une béte fans cœur^ 
S'il était au logis arrêté par la crainte. 
Il fortira , vous dis- je , & le danger r) fait bien 
Qiie Céfar eft encor plus dangereux que lui. 
Nous fommes deux lions de la même portée; 
Je fuis l'ainé ; je fuis le plus vaillant des deux; 
Je ne fortirais point ! 

Calphurnie. ^ 
Hélas ! mon cher milord , 
Votre témérité détruit votre prudence. 
Ne fortez point ce iout. Songez que c'eft ma crainte , 
Et non la vôtre enfin qui doit vous retenir. 
Nous enverrons Antoine au fénat aflemblé ; 
Il dira que Céfar eft aujourd'hui malade. 
J'embraflc vos genoux , faites -moi cette grâce. 

C é S A R. 
Antoine dira donc que je me trouve mal ; 
Et pour l'amour de vous je refte à la maifon* 



r ) Traduit mot à mot • 



HfSfl^ 
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SCENE VI. 
D E C I U ^ entre. 

AC i s A R ^ D E c I u s. 
H! voilà Décîus , il fera le mefTage. 
D E c I u s. 
Serviteur & bonjour , noble & vaillant Céfar ; 
Je viens pour vous chercher , le fénat vous attend. 

CÉSAR. 

Vous venez à4)ropos , cher Décius Brutus. 
A tous les fénateurs faites mes complimens. 
Dites - leur qu'au fénat je ne faurais aller. 

( à fart, ) 
Je ne peux ( c'eft très faux ) , je n'ofe (encor plus faux.) 
Dites-leur , Décius , que je ne le veux pas. > 

Calphurnie. 
Dites qu'il eft malade. 

CÉSAR. 

Eli quoi ! Céfar mentir ! 
Ai-je au nord de l'Europe étendu mes conquêtes , 
Pour n'ofer dire vrai devant ces vieilles barbes? 
Vous direz feulement que je ne le veux pas. 

Décius. 
Grand Céfar, dites-moi du moins quelque raifon; 
Si je n'en difais pas , on me rirait au nez. 

CÉSAR. 

La raifon , Décius , eft dans ma volonté : 
Je ne vettx pus , ce mot fufilt pour le féiiat : 
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Mais Céfar vous chérit ; mais je vous aime, vous ; 
Et pour vous fatisftire il faut vous avouer 
Qu'au logis aujourd'hui je fuis malgré moi-même 
Retenu par ma femme 1^— elle a rêvé la nuit , 
Qu'elle a vu ma ftatue en fontaine changée , 
Jetter par cent canaux des ruifTeaux de pur fang ; 
De vigoureux Romains accouraient en riant ; 
Et dans ce fang, dit-elle , ils ont lavé leurs mains. 
Elle croit que ce fonge eft un avis des Dieux. 
Elle m'a conjuré de demeurer chez moi. 

D E G I u s. 
Elle interprète mal ce fonge &vorabIe : 
C'eil une vifion très belle & très heureufe. 
Tous ces ruiiTeaux de fang fortans de la ftatue , 
Ces Romains fe baignans dans ce fang précieux. 
Figurent que par vous Rome vivifiée , 
Reçoit un nouveau fang & de nouveaux deftins. 

CÉSAR. 

C'eft très bien expliquer le fonge de ma femme? 

D ^ c I U s. 
Vous en ferez certain , lorfque j'aurai parlé. 
Sachez que le fénat va vous couronner roi ; 
Et s'il apprend par moi que vous ne venez pas^ 
Il eft à préfumer qu'il changera d'avis. 
C'eft fe moquer de hii , Céfar , que de lui dire , 
„ Sénat, féparez- vous , vous vous raffemblerez 
„ Lorfque fa femme aura des rêves plus heureux. 
Ils diront tous , Céfar eft devenu timide. 
Pardonnez-moi , Céfar , excsfez ma tendrefle i 
refus m'ont forcé de vous parles akifi r 



J Vosi 
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L'amitié , la ràifon vous font oes remontrances. 

CÉSAR. 

Ma femme , je rougU de vos fottes terreurs , 
Et je fuis trop honteux de vous avoir cédé. 
Qu'on me donne ma robe , & je vais au fénat. 

SCENE VIL 

CÉSAR, BRUTUS , LIGARIUS, CIMBER, 
TREBONIUS , CINNA , CASCA , CALPHURNIE , 
PUBLIUS. 



il 



^ 



AC 4 S A R. 
H , voilà Publius qui vient pour me chercher. 
P U B L I U s. 
Bonjour , Céfar. 

C é s A R. 
Soyez bien venu , Publius. 
Eh quoi , Brutus aufli , vous venez fi matin ! 
Bonjour , Cafca , bonjour , Caïus Ligarius. 
Je vous ai fait, je crois , moins de mal que la fièvre, 
Qui ne vous a laifle que la peau fur les os. 
QjicUc heure cft- il ? 

B & U T u $• 
Céfar , huit heures font fcanées. 

CÉSAR. 

Je vous fuis obligé de votre courtoifie. 

( Antoine entre , ^ Cifar continue, ) 

. Antoine , dans les jeux palTe toutes les nuits , h 

^ Et le premier d^out ! 3onjour , mon cher Antoioe. J^ 
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Antoine. 
Bonjour , noble Céfar. 

CÉSAR. 

Va , fai tout préparer : 
On doit fort me blâmer de m'être fait attendre.- 
Cinna , Cimber , & vous , mon cher Trébonius , 
J'ai pour une heure entière à vous entretenir. 
Au fortir du fénat venez à ma maifon ; 
Mettez- vous près de moi pour que je m'en fouviennc, 

Trébonius {àpart.) 
Je n'y manquerai pas. . . Va, j'en ferai fi près, 
Que tes amis voudraient que j'eufTe été bien loin. 

C è s A R. 
Allons tous au logis , buvons bouteille enfemWc , s) 
Et puis en bons amis nous irons au fénat. wt 

B R U T u s {à fart,) 
Ce qui parait femblable eft fou vent différent. 
Mon cœur faigne en fecret de ce que je vais faire. 
( Ils fort ent tous , Êf Céfar rejie avec Calpburuie, ) 



SCENE y II L 

Le théâtre repréfente une rue pris du capitole. Un de- 
vin nommé ARTEMIDOR.E arrive en lifant un 
papier dajzs le fond du théâtre. 

Artçmidore Hfant. 
,, /^^Éfir, garde -toi de Brutus; pren garde à Caf- 
^, V-> fii^s ; ne laifTe point Cafca t'approcher ; obferve 



I "' 



bien 
s ) Toujours la phis grande fidélité dans la traduftion. 
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„ bien Cinna; défie- toi de Trébonitts; eiamine bien 
„ Cimber , Décîus. Brutus ne t'aime point ; tu as oi^* 
„ tragé'Lîgarîus ; tous ces gens -là font animés du 
„ même efprit , ils font aigris contre Cérar. Si tu n'es 
„pas immortel , pren garde à toi. La fécurité ephar- 
„ dit la confpiration. Que les Dieux tout-puiflans te 
„ défendent! Ton fidèle Artimidore. • 

Prenons mon porte ici. Quand Céfar. pa/Tcra, 
Préfentons cet écrit ainfi qu'une requête. 
Je fuis outre de voir que toujours la vertu 
Soit expofée aux dents de la cruelle envie. , 
Si Cé(ar lit cela, fes jours font confervés» 
Sinon la dellinée eil du parti dés tf>aitre8. 

{Ilfirt^&femet dantuttcohi.) 
( Porcia' arrive avec Lucius. ) 

P O R C I A à LuciuT, 
Garqon > cours au fénaf ,lie me répon point, vole. 
Quoi ItU'Ji'esi^as parti? . l. . . 

Donne2*moi donc vos ordres. 

P o K c I A. 

Je voudrais que déjà tufuffes drretotir, 
Avant q|ie t'avoif dit' ce que tu doi^ y faire. . 
O cônilance ! À courage ! animez mes efprits , 
Séparez par un ifoc mon co^ur, d'dvét ma langue. « 
Je ne fui^ qiï'pne femme i & penfc comme im tonme. 

{à Lttciuf^ ) , 
Quoi 1 tu relies ici ? - ./ 

L V G I V* S» 
Je ne .voît^. comprends pas ; 
72»eWe. Tom» IX. F 
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Que j'aille au capitole « & puis qne je revienne» 
Sans me dire pourquoi , ni ce que vous voulez ! 

P O R C I A. 

X}ar(;on ... tu me diras . . . comment Brutus fe porte ; 
II eft Ibrti ma]|ide . . . atten . . . obferve bien- 
Tout ce qucCéfar fait, quels courtifans Tentourent — 
Reite un fnoment » garqon — Quel bruit , quels crU 
j'entends ! 

L ij Te I u S. ^ 
Je n'entends rien , madame. 

? o R c I A, 

Ouvre Poreille , écoute ; 
J'entends de; voix , des cris , un bruit de combattans » 
Que le vent porte ici du hs^ut; à\x (;apito]ie. 

: . L u c I u S. 

Madame , en vérité , je n'entends rien dy toot^ 
( Artimdwi tntfî. ^ 



%m 



se E V E IX. 
P0RCIA,ARTEMID0RE. 

AP o R Cl A. 
PproAfc UA ♦ l'ami ; que faîs^oTd'où viens-to ? 

A R T s M I D o R R. 

Je viens de ma maifon. 

B a R C I A. 

Sais-to quelle heure il eft ? 



«^sna 
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Artbmidorb. 

Neuf heures. 

P R C I A. 

Mais , Cé&x eft-il tu côtoie ? 

Ar.tbiiiiiorb. 
Pas encor, je l'attends ici fur fon chemin* 

P R c I A» 

Tu veux lui préfenter quelque placet, fans doute? 

A R T E M I D R B. 
Oui ; puiflê ce placet plaire aux yeux de Céfar ! 
Qiie Céfar s'aime affez pour m'écouter y madame ! 
Mon placet eft pour lui beaucoup plus que pour moL 

P R c I A. 

Que dis4u? l'on ferait quelque mal à Céfar. 

Artemidorb. 

Je ne fais ce qli'on (ait ; je fais ce que je crains* 
Bonjour , madame , adieu ., la rue dl fort étroite ; 
Les fénateurs , préteurs , cburtif^ns , demandeurs » 
Font une telle foule , une fi grande prefTe , 
Qu'en ce paifage étroit ils pouraient m'étouiFer ; 
Et j'attendrai plus loin Céfar à fon paflage. 

illfirt.) 
P O R C I A. 

Allons , il feut le fuivre. • . . Hélas ! quelle fâiblefTe 
Dans le cœur d'une femme ! Ah , Brutus ! ah y Brutus ! 
PuifTent les Immortels hâter ton cntreprilè ! 
Mais cet homme, grands Dieux , m'aurait-il écoutée? 
Ah ! Brutus à Céfar va faire une requête 

F îj 
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Qui ne loi plaifA paSé Ah ! je m'iTanouts. 

( à Lucius. ) 
Va , Lucius , cours vite ,* & di bien à Bnitus — < 
» Que je fuis très joyeufe, & revole me dire— 

Lucius. 

Quoi? 

P ^ c I ▲. 

Tout ce que Brutus t'aura dit pour Forcie. 



î 



Fin duficoftd a8e. 
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S Ç E V E PREMIERE. 

Le théâtre reprifente une rue qui mine au capitoie : le 
capitule eji ouvert. CÉSAR marche au fin des 
trompettes avec BRUTUS , tASSIUS , CIMBER , 
DÉCIUS, CASCA, CINNÀ, TREBONIUS, AN- 
TOINE , LÉPIDE , POPILIUS , PUBLIUS , ARTE- 
MIDORE , & un autre devin, x 



E 



CÉSAR â Poutre devin. 
H bien, nous avons donc ces ides fi fatales ! 
Le d e y I n. 
Oui , ce jour eft venu , mais il n'eft pas paiTé. 

Artemidore d^un autre chi. 
Salut au grand Céfar , qu'il life ce mémoire. 

D £ c I u s ^M coté oppofi. 
Trébonius par moi vous en préfente un autre; 
Daignez le parcourir quand vous aurez le tems. 

Artemidore. 
Lifez d'abord le mien , il eft de conféquence; 
Il vous touche de près. Lifez , noble Céfar. 

C i s A R. 
L'affaire me regarde? elle eft donc la dernière. 

A R T E M I DO R E. 

Eh , ne différez pas , lifez dès ce moment. 

F iij 
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CÉSAR. 

Je pcnfc qu'îl cft fou. 

FUBLIUS à Artémidorti 

Allons ) maraud , fai place. 
' C A s s I u s.' 

Peut^n donner nlnfi des placets dans, les ruest 
Va-t-en au capîtole. 

POPILIUS s* approchant de CaJJiut. 
Ecoutez , Caflius , 
Pnide votre entreprife avoir un bon fuccis ! 

/ C A s S I u s itonni. 
Comment ! quelle entreprife ? 
A P P I L I U S. t 

i Adieu , portez-vous biçn. A 

B R u T u s àCaffiUS.^ M 

<: Que vous a dit tout bas Popilius Lena ? ft 

^ C A s 8 I U S. " 

n parle de fuccès y & de notre en^prlfe. 
Je crains que le projet n'ait été découvert* 

B R u t IT s. 
n aborde Céfar , il lui parle , obfervons. 
G A s S I U S âCafca. 
Sois donc prêt à frapper, de peur qu'on nous prévienne. 
Mais fi péfar fait tout , qu'allons-nous devenir ? 
Caffius à Céfar tournerait -il le dos ? 
Non , j'aime mieux mpurir. 

C A S c A à Cc^ffius. 

Va , ne pren point d'allarme : 
Popilius Lena ne parlé point de tiott. 
Voi comme Céfar rit ; îbn vilage eft le même. 



.-it- -tB ^iiK^i, ft ii W i ' ii ii " mit^ 
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Cassius^ Èruttts. 
Ah , que Tréboriios agit adroitement ! 
Regarde bien , Bratas » comme il écarte Antoine. 

D s c I u 8. 
Qpe Metellos commence , ft que dès ce moment 
Pour occuper Cé&r il M donne m mémoire. 

B R v T v s. 
Le mémoire eft donné , ferons •noos prés de loL 

C I K N A ^ Cafca. 
Souvien-toi de frapper « & de donner l'exempte. 

Cbsar faffteiiei^ & onfifpofe qt/ils fmt tous dans 

lajalh iufinat. 
Eh bien , tout eft-il prêt ? efùil quelques abus 
Que le fénat & moi nous puiffions corriger ? 

CIM9BR fe menant à genou» devant Çifwr. 
O très grand , très puiflant , très redouté Céfiur , 
Je mets très humblement ma requête à tos pieds* 

Cbsar. 
Cimber , je t'arertis que ces profternemeni 9 
Ces génuflexions , ces baflès flatteries , 
Peuvent fur un cœur faible avoir quelque pouvoir » 
Et changer quelquefois Tordre éternel des thofet 
Dans l'efprit des en£ms. Ne t'imagine pas 
Que le fang de Céfitr puiiTe fe fondre ainfi. 
Les prières , les cris , les vaines fimagrées , 
Les airs d'un chien couchant peuvent toucher un fot ; 
Mais le c<sor de Céfar réfifte ii ces baiTefles. 

IPar un jufte décret ton frère eft exilé. 
Flatte , prie à genoux ^ & lèche-moi les pieds ; 
F iiij 
W B tewh 1— — mipiJBI 
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a) Va , je te roflerai comme un chiea; loin d'ici. 
Lorfque Céf^r fait tort , il a toujours raifon. 

C I Jvr B ER en fe retournant vers les conjures, 
N'efb-il point quelque voix plus forte que la mienne , 
Qui puifTe mieux toucher l'oreille de Céfar , 
£t fléchir (on couroux en faveur de mon frère ? 

B R u T u S en baipmt la main de Céfar» 
Je baife cette main , mais non par flatterie ; 
Je demande de toi que Publius Cimber 
Soit dans le même inftant rappelle de l'exiL 

C S s ▲ R. 

Quoi j Brutus ! 

C A s S I U S. 

Ah ! pardon , Céfar , Céfar , pardon ! 

Oui , Cai&us s'abaiiTe à te baifer les pieds , 

Pour -obtenir de toi qu'on rappelle Cimber. 

C S S A R. 

On pdurait me fléchir fi je vous reflemblais. 

Qui ne faurait prier réfifte à des prières. 

Je fuis plus affermi que l'étoile du nord » 

Qui dans le firmament n'a point de compagnon > b) 

Confiant de fa nature > immobile comme elle. 

Les vaftes deux font pleins d'étoiles innombrables : 

Ces aftres font de feu , tous font étincelans ; 

Un feul ne change point , un (eut gardé fa place. 

Telle efl; la terre entière ; on y voit des mortels 

Tous de chair & de fang , tous formés pour la crainte. 

Dans leur nombre infini , fâchez qu'il n'eft qu'un homme 






*) Traduit fidèlement. 

bj Traduit avec h pins grande cxaftitade. 
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Qu'on ne puifTe ébranler , qui fott fierme en fon rang , 
Qui fâche réfifter , & cet homme c^cft rtiçi. . 
Je veux vous faire voir que je Cuis inflexible : 
Tel je parus à cous quand je bannis Cimber ; 
Et tel je veux paraître en ne pardonnant point 

Cimber. 
O Céfar ! 

Ç E s A R. 
Prétends-tu faire ébranler POlîmpe ? ' 
D £ C I U s à genoux.^ 
Grand Céfar ! 

César repouffant Dicius. 
Va , Brutus en vain Ta demandé. 



C A S C A levant la tobe de Céfar, 

Poignards , parlez pour nous. 

( Il le frappe , les autres cot^uris le fécondent. Céfar fe 

débat contr*eux ,• il marche en chancelant tout percé 

de coups , Êf vient jufqi^ auprès de Brutus , qui en 

détournant le corps le frappe comme à regret. Céfar 

tombe , en s' écriant : ) 

Et toi» Brutus, auin? 

C I y K Aife 

Liberté , liberté. . 

Cimber. 

La tyrannie eft morte. 
Courons tous » & crions , liberté , dans les rues. 

C A s s I u s. 
Allez à la tribune , 6c criez , liberté. 
- Brutus auxfénateurs ^ au peuple qui arrivent. 
Ne vous effrayez point , ne fuyez point , refiez. 
Peuple , l'ambition vient de payer fcs dettes. 
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a A s s IV s. 

Bnttos^ila tfftnne* 

C < n B B R« 
EtVoiisaiiffiifdez» 

B R u T V s. 
OA donc eft PobliutT 

C I K N A. 

II eft tont confimda. , 

C I M B s R. 
Sayont fermes , unis ; les amis de Céùix 
Nous peuvent aflaillir. 

B R u T u s. 

Non y ne m'en parle? pasi 
Ah ! c'eft vous , Publius ; allons , prenez courage » 
Soyez en fureté ; vous n'avez rien à craindre» 
ïn vous , ni les Romains ; parlez au peuple , aUez. 

C A s s I u s. 
Publius , laiflez-nous ; la foule qui s'emprefle 
Pourait vous faire mal , vous êtes faible & vieux. 

B R u T u S. 
Allez , qu'aucun Ropain ne pteni^e id l'audace 
De foutenîr ce meurtre & de parler pour nou^ ; 
C'eftundroitquin'eftdû^u^ankftuiï vengeurs de Rome. 
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Les conjurés , t R E B N I U S. 

C A s s I U S. 
Ue &it Antoine r 
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Il fuit, Interdit, ^ré; 
n fuit dans Ta maiibn : père» , tuittn , enfàns , 
L'efFiroî dans les regards , à les ais à la bouche , 
Fenfent qu'ils font au jour du jugement dernier. 

H R ij f V s. ' 
O deftin ! nous faufons bieDtdt tes Volonté. 
On connaît qu'on mourra , Pheure en cft inconnue. 
On compte fur des jours dont le tems eft ït maitre. 

C si s 8 I U 8. 

Eh bien , lorfqu'en mourant on perd vingt ang de vie , 
On ne perd que vingt ans de craintes delà mort 

B n tJ T tr S. 
Je Tavoue , ainfi donc la mort cft un bien&it ; 
AinG Céfar en nous a trouvé des amis ; 
Nous avons abrégé le tems qu'il eut à craindre. 

C A 8 C A. 

Arrêtez , baiflbns^ous fur le corps de Céfar ; 
Baignons tousdansfonfangiiosmainsjufquesaucoude;c) 
Trempons-y nos poignards , & marchons à la place; 
U brandiifant en l'air ces glaives fur nos tètes , 
Crions à haute voix , paix , liberté , ftanchife. 

C A s 8 I u 8. 

Balitoils-nous , lavons-nous dans le iàng de Céfiur. 
( Us irentpent tous leurs ifies dans kfvtg du mort. ) 






c) Ceft ici qu'on voîtprin- 
«îpalement rêTprit difitrent 
des nations. Cette horrible 
barbarie de Ctifcm ne ferait ja- 
mais tombée dans Tidée d*nn 
auteur Franqaîsi nous ne vou- 



lons point qn*on enfanglante 
le thâitre , fi ce n*eft dans les 
occafionsextraordinaires,da? s 
lefqnelles on fanve tant qu*on 
peut cette atrocité dégoû- 
tante. 
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Cette Tuperbe fqèojB 4in.joiir feça ^uée 
Dans de nouveaux états en acqens inconnus. 

B R ¥, T us. 
Que de fois on verra Céfar fur les théâtres , 
Céfar mort*& f mglant aut pieds du grand Pompée, 
Ce Céfar ii fameux , plus vil que la pouflière ! 

C A s s I u s. 
Ouï , lorfque Ton joûra cette pièce terrible , 
Chacun nous nommera vengeurs de la patrie* 

Fin du trhijiime & dernier aSe. 
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Voilà tout ce qui regarde la confpitation con- 
tre Céfar. On peut la comparer à celle de 
Cinna & d'Emilie contre Augufte , & mettre en 
parallèle ce qu'on *ient de lire avec le récit de 
Cinna & la délibération du fécond ade. On 
trouvera quelque différence entre ces deux ou- 
vrages. Le refte de la pièce eft une fuite de la 
mort de Cé&r. On apporte fon corps dans la 
place publique. Brutus harangfue le peuple : An- 
toine le harangue à fon tour s il foulève le peu- 
ple contre les conjurés i & le comique eft en* 
cor joint à la terreur dans t;es fcènes comme dans 
les autres. Mais il y a des beautés de tous les tems 
& de tous les lieux. 

On voit enfuite Antoine , Oéteve & Lépidé ; 
délibérer fiu* leur triumvirat V & fur les profcrip- 
tions. D& là on pafle à Sardis fans aucun inter- 
valle. Brutus & Caflîus fe querellent. Brutus 
reproche à GàffiUs qu'il vend tout pour de l'ar- 
gent, & qu^i/ a det démang&aifons dans les mains. 
On pafle de Sardis en Thc^lie. La bataille- de 
Philippes fe donne. CaiBus & Brutus fe tuent 
ron après l'autre. ' 

î On s'étonne qu'une nation célèbre par fon 
génie , & par fes fuccès dans les arts & dans 
les fciehcesi puiâè fe plaire à tditt d'irrégulart^ 
tés monftrueufes , & voye fouvent encor avec 
plaifir d'un côté Céfar s'exprimant quelquefois 
^1 héros , quelquefois en capitan de farce s & de 
l'autre, des charpentiers , des favetiers & des féna- L 
teurs même , parlans comnie on parle ^^x halles. ^ 
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Mats on fera mcnns furpris quand on faura 
que la plupart des pièces de Lopez de Vega & 
de Calderon en £fpagne font dans le même goût. 
Nous donnerons la traduâion de VHéraclius 
de Calderon , à côté de VHéraclius de Corneille ; 
on y verra le même génie que dans Shakefpear , 
la même ignorance , la même grandeur , des 
traies d'imagination pareils , la même enflure , 
des grolliéretés toutes femblahles , des inoonfé^ 
quences aulfi frappantes « & le même mélange du 
béguin de Gilles , & du cothurne de Sophocle. 

Certainement r£fpagne & l'Angleterre ne fk 
{ont pas donné le mot pour applaudir pendant 
près d'un (lécle à des pièces qui révoltent les 
autres nations. Rien n'eft plus oppofé d'ailleurs 
que le génie anglais , & le génie ^pagnol. PouTr 
quoi donc ces deu^c nations différentes fe réu- 
nifl*ent-elles dans un goût fi étrange ? Il faut 
qu'il y en ait une raiion , & que cette raifon 
A)it ckins la nature. 

Premièrement les Atiglais » les Efpagnols n'ont 
^mais rien connu de mieux. Secondement , il 
y a un grand fonds d'intérêt dans ces pièces fi 
bizarres & fi fauvagcs. J'ai vu jouer te ,Céfar de 
Shakefpear , & j'avoue que dès la premièfe kèm » 
quand j'entendis le tribun reprocher è la popu* 
ll^ice de Rome Çon ingratitude envers Po;npée , 
&^ fon attachemem à Cèfar: vainqueur de For». 
pé^y je commençai à être intéreâ^ , àr être ému« 
je ne vis enfuite aucun conjuré fur la fcènequi 
ne me donnât delà curiofité^ & malgré tant de éà£» 
parâtes ridicules , je fentis que la pièce m'attachait. 

Troifiémemem; > il y a beaucoup^ de naturd : 
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ce naturel eft fouvent bas , greffier & barbare. 
Ge ne font point des Romains qui parlent : ca 
font des campagnards des fiécles pafles quicon& 
pirent dans un jcabaret ; & Célar qm leur ^o* 
pofe de boire bouteille , ne reflèmble guère à 
Cefar. Le ridicule ëft outré i mais il n'(^ point 
languiâant. Des traits fublimes y brillent de 
tems en tems comme des diamans répandus fur 
de la fange. 

J'avoue qu^en tout )^aimai8 mieux encor ce 
monftrueux fpeâacle , que de longues confident 
ces d'un firoid amour , ou é^ raw>nnemens de 
poHtiaue ençot plus froids* 

Ennn , une quatrième raifbn , qui jointe aux 
tr^is autres eft d'un poids confîdérable , c'èft 
que les hommes en général aimmt le fpeâacle i 
Us veulent qu'on parle à leurs yeux i le peuple 
fe plait à voir des cérémonies pompeufes « des 
objets extraordinaires, des orages , des armées 
rangées en bataille , des épécs nues » des conw 
bats, des meurtres » du &ng répandu : & beau* 
coup de grands , comme on l'a déjà dît , ibnt 
peuple. Il faut avoir l'efprit très cultivé , & le 
goût fcnrmé , comme les baliens l'ont eu au fei> 
2iéme fiécle , & les Fran<;ais au dixnfeptiéme » 
pour ne vouloir rien que de raifonnable , rien 
que de fageme^t éci(it , & pour exiger qu'une 
pièce de théâtre foit (Kgne de la cour des Médi* 
cis , ou de celle de Louis XLV. 

JMialheureufemrat Lopez de Vega & Shakef- 
pear eurent du génie dans un tems où le goût 
n'était point du tiout formé i ils corrompirent 
celui de leurs compatriotes , qm en général 
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étaient alors extrêmement ignorans. Plufieurs 
auteurs dramatiques en Efpagne & en Angle- 
terre , tâchèrent d'imiter Lopez & Shakefpear j 
mais n*ayant pas leurs talens , ils n'imitèrent 
que leurs feutes , & par-là ils fervirent encor à éta- 
blir la réputation de ceux qu'ils voulaient furpader. 

Nous reflèmblerions à ces nations , ù nous 
avions été dans le même cas. Leur théâtre eft 
refté dans une enfance groffière , & le nôtre a 
peut-être acquis trop de rafinemcnt J'ai tou- 
jours penfé qu'un heureux & adroit mélange 
de radion qui règne fur le théâtre de Londres 
& de Madrid avec la fagefle , l'élégance , la no- 
blelFe , la décence du nôtre , pourait produire 
quelque chofe de par&it « fi pourtant il eft pol& 
ble de rien ajoutera des ouvrages tels qu*Ipbi^ 
génie & Athalie. 

Je nomme ici Iphiginis & Athalie » qui me 
paraiâfent être de toutes les tragédies qu'on ait 
jamais faites , celles qui approchent le plus de 
la perfedtioa. G)rneiUe n'a aucune pièce par- 
Élite ; on Texcufe fans doute i il était prefque 
làns modèle & fans confeil \ il travaillait trop 
rapidement? j il négligeait fa langue , qui n'était 
pas perfeétionnée encore \ il ne luttait pas aâez 
contre les difficultés de la rime, qui ePt le plus 
pefant de tous les jougs , & qui force fi fou<- 
vent à ne point dire ce qu'on veut dire. Il était 
inégal comme Shakefpear ,: & plein de génie 
comme lui : mais le génie de Corneille était à 
celui de Shakefpear , xé qu'un feigneur eft à 
l'égard d'un homme du peuple né avec le même 
efprit que. luL . 

REPONSE _ 
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RÉPONSE 
A UN ACADÈMIClÈlf. 

VOus me reprochez , Motifieur , de ti'âvôit 
point étendu ma critique dans mes com- 
mentaires fur plufîeurs vers de Çormille i vous 
voudriez que j'eu0e examiné plus (evérement les^ 
fautes contre la langue & contré le goût ; voua 
blâmez ces vers-ci dans Pompée : a ) 

Qj^ileùtt<nduf<m£Hr qi^ un bûnbatr dentés €iSfH€i : 
Eia vaincu fes foupçons , diffipifes altarmer» 
Prenez donc en ces deux liberté toute efttiirei 

J'avoue que je devais remarquer les deut ptt^^ 
miers vers , qu^un bonheur des armef ne peut f<$ 
dire , & qu'un bonheur des armes qui eût: 
vaincu des foupçons n'eft pas tolérable. Mais 
il y a tant de fautes de cette efpèce , que j'ai 
craint de charger trop les commentaires. J'ai 
lai0e quelquefois au leAeur le foin d'ob&rvec 
par lui-même les beautés & les défauts* 

Prenez donc en ces lieux liberté toute entière 9 

ne me parait point un vers z&z défeâueuit prour 
en faire une note. Vous avez trouvé trop de 
déclamation » trop de répétitions dans le r6l9 



a) Aftelll Scène IV- 
Tlyéatre. Tom. EX. 
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de Cornéliè. Il me fembîe que je Pincfique affez. 

Je ne puis blâmer avec la même rigueur que 
vous ce que Coméhe dît au cinquième adle , en 
tenant l'urne de Pommée dans fes mains : 

N'attendez pas de moi de regrets ni de larmes ,• 
r l^j»i;*f^«^^û?w à fes maux applique d* autres charités, 
. f^f pâlies éiph^ifirs s'^mufent ^ parler , 

£t qukùitqw Je plamt cbercbe àfe conjhler. 

Û .eft vrai qu*en général on ne doit pomt dire 
de foi qu'on a un gr^i^l cœur ^ il eft vrai qu'au- 
jourd'hui on n'applique point de charmes à des 
maux 3 il efi eticor vrai que quand on jparle 
aiTez longtems ) on ne doit point dire quQ les ^ 
faibles dépl^ifirs s'amufent à parler : mais voici fi 
ce qui m'a déterminé à ne point critiquer ces ' 
vers, H m'a p4tu que Coniélie s'impofe ici le 
devoir de montrer un |;rand coour, plutôt qu'elle 
ne fe v^te d'en avoir un. 

• Âppl^uer des charmes à (tes maux , m'a paru 
bien , parce que dans ce tems-là ce qu'on appel, 
laie cbarmes ^ la* magie , était extrêmement en 
vogue , & que même Sioctus Pompée fils de Cor^ 
nilie fut \m connu pour avoir employé les pré- 
tendus fecrets des fortilèges. Les faibles déplais 
Jtrs s^'amufent à parler , femble fignifier ici , /a- 
nmfeut à fe plaindre > & Comélie s'excite à h 
Viçpgeancc. . - ^ 
. Je rfai point repris ces vers : 

Mettant leur baine bas mefauvent aujourd^buf , 
Par la moitié qu*en terre il a.regu de latù 
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Je convient avec vous qu'ils font mauvais} mais 
ayant déjà remarqué la même faute <fens Polyeuc- 
te » je n'ai pas^ cru devoir y revenir dans les 
notes fur Pompée. 

Si vous me reprochez trop d'indulgence , vous 
favez que d'autres ont trouvé dans mes remar- 
ques trop de fêvérité ; mais jd vous afffure qtie 
'}% n'ai fôngé ni à être indulgent , ni à être di£. 
fidle. Jai examiné les ouvrages que je com- 
mentais , fans égard ni au tcms où ils ont été 
faits , iri au nom qu'ils portent ^ ni à la naftion^ 
dont eft l^uteut. Quiconque cherche la vérité 
ne doit être d'aucfun pays. Les beaux morceaux^ 
de Corneille m'ont paru ao-éeffias de' tout ce qvA 

9, s'eft jamais kk dans ce genre chez aucun peu- i . 
pie de hi terre î je ne perïfe point ainft parce fi 
que je fuis né m France , mais parce que je fuis^ ' 
)iifte. A4icun de mes compatriotes n'a janiais 
rendu plus; de jtiftice que moi aux étranfgers ; je 
peux me tromper , mais c*eft affiarément fa«^ 
vouloir rfte tromper. 

Le même e^ric #impa»tialîté me fait cofivè-^ 
ritr dœ extrêmes défeuts de Corneille comme de> 
fes grandes beautés. Vous ave» raifon de di^tf 
<fue fes dernières tragédies ibnt tirés mativailes i 
& qu'il y a de grandes fantes danfs ksf meitle^' 
res. C^eft pfécifément ce qiiifc rtie protr^e com^ 
bien il eft f&blifrae, pfirifque ian% de défauts^ ni'onV 
diminué ni fou mérite » ni fa gloire^ Je crois de 
plus qu'il y a des fujets qiui ont pat eéx-^mômcs 

ides défams abf^lumenc inlbrnUont^btes : pa# 
exemple ^iA me femUe oa'il était impofSfcle d'i l 
&iee (^q: «ôes 4)e k mgiéÉtô des fforaa^ &ms II 
G ij 3 
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des longueurs & des additions inutiles. Je dis 
la même chofe de Ponipie ^ & il me parait évi- 
dent que l'on ne pouvait fabre le beau cinquième, 
ade de Rodogune , fans gâter le caraâère de la 
princefife qui donne le nom à la pièce. 

Joignez à tous ces obftacles » qui naiflent pref« 
que toujours du fujet même , la prodigieufe dif- 
ficulté d'être précis & éloquent en vers dans 
notre langue.. Songez combien nous avons peu 
de rimes dans le ftik noble. Sentez quelles pei- 
nes extrêmes on éprouve à éviter la monotonie 
dans nos vers , qui marchent toujours deux à 
deux , qui fouffrent très peu d'inverfions , & qui 
9e permettent aucun enjambement. 
. Confidérez encor la gêne des bienféances , . 
n celle de lier les fcènes de faqon que le théâtre S 
■ ne refte jamais vuide ; celle de ne (aire ni entrer ^ 
ni fortir aucun adeur fans raifon. Voyez com- 
bien nous fommes aifervis à des loix que les 
autres nations n'ont pas connues ; vous verrez 
alors quel eft le mérite de Corneille d'avoir eu 
du moins des beautés qu'aucune nation n'a je 
crois igalées. Mais auffi vous voyez qu'il n'eft 
guère poUible d'atteindre à la perfeâion. Les 
difficultés de l'art , & les limites de l'efprit fe 
montrent partout: Si quelque pièce entière appro- 
che de cette perfeâion , à laquelle il eft à peine 
permis à l'homme de prétendre , c'eft peut-être , 
comme }^ Tai dit , la tragédie à'Athalie , c'eft 
celle d'Jphigénie. J'ai toujours penfé que ce font 
1^ les deux chefs-d'œuvre de la France , comme 
i'^ penfé que le rôle de Phèdre était le plus beau 
de tous les rôles , fans &irQ aucun tort au grand 
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mérite du pedt nombre des autres ouvragés ^uî 
font reftés en poflêffion du théâtre. Ce mérite 
eft (i rare , & cet art eft fî difficile , qu'il Biut 
avouer que depuis Racine nous n'avons rien eu 
de véritablement beau. 

Par quelle fatalité faut -il que préfque tous 
les arts dégénèrent dès qu'il y a «u de grands 
modèles ? Vous n'êtes content , Monfîeur , d'au* 
ciitie des pièces de théâtre qu'on a &ites depuis 
qdatre^vingt ans ; voilà prefque un fîécle entier 
de perdu. Je fuis malheureufement de votre 
avis : je vois quelques moirceaux , quelques lam- 
beaux de vers épars çà & là , dans nos pièces 
modernes , mais je ne vois aucun bon ouvrage. 
J'oferaî convenir avec vous hardiment qu'il y J| 
a une tragédie d^Oedipe , qui eft mieux reçue M 
au théâtre que celle de Corneille >* mais je crois * 
avec la même ingénuité , que cette pièce ne vaut 
pas grand^chofè , parce qu'il y a de la déclama* 
tion , & que le froid reâbuvenir des anciennes 
amours de Phiio9éte & de Jocafte , me parait 
infupportable. 

Toutes les autres pièces du même auteur me 
femble^it très médiocres ; & la preuve en eft que 
j'en o]b|blie volontiers tous les vers , pour ne 
m'occuper que de ceux de Racine & de Corneille. 

.J'ai fait toute ma vie une étude affidue de 
l'art dramatique ; cela feul m'a mis en droit de 
commenter les tragédies d'un grand m3ître. J'a^ 
toujours iremarque que le pemtre le plus mé- 
diocre fe cotmai^t quelquefois mieux en ta* 
bleaux qu'aucun des amateurs qui n'ont jamaia 
manié le pinceau* i i 
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Cefl: fyx c^ fondeo^ent qye, Je aie; fuis cru 
piltpriTé à>dirç ce quç je p^n^is iu^ le^ ouvrages 
drapiatiquçs qqe ^^i. cop^n^ntés , & 4e m^tirç 
((^u^ les yeux d^ objets d^ cotppsirairQn. Tan- 
tôt je fais voir commeq); un É{pagppl £ç ut^ 
Angles qnt traité à-peM^près les tnème^ fujets 
qqç Cornfilie. Tantôt je tire des e»niiples ;de 
rifnin.it^l)j|e Rachi^. Q^içlquefoîs je cite 4^ 
fTiorceaux de Quifmtdt , dans lequel je tr-iHir 
Ve , çn dépit de BoUeauj un mérite ^r^s fupé-f 
rieur. , . 

Je n^ai pu dire que mon lèntioient. Ce n^eft 
point ki un vaindifcours d'appareil v^^ps le- 
quel <Hk n'ofe expliquer fes idées y de, peur. d? 
choquer les idées de 1% tnultityd&^.in^iî; en e»r- 
f^at ce que j'ai cru vrai , je n'ai en elF^f 
^i^pefé que d^^ douter que çh^qiie lecteur pap«ra 
réjaudre.. 

-: J'^i');pû}ours fouhaité ,en voywiÉ l{i tç^g^die 
^ Cinna » que puifque, Cium a .des r^prds » 
il les^ eiitjimmédyi^tef^eHt apr^s .1^ fcèaie o^ 4Hr 
^///tflui dit : ' 

Mais fe rie retiendrai four vokf en foiré fairp. 

Je fCaî penfé ajnfî qu'en interrogeant mon pro- 
pre coèUr ; il m'a ftmblé que fi j'avais confpiré 
contre un prince , & fî ce prince m'avait accablé 
de bienfaits dans le tcms même de la confpira- 
tfon , ce feraii alors même que J^kurajs éprouvé 
tm vîotcnt repéhtir. 
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S& d'i^ces, leâmiqrs penfant; mitlrcipehe^jeik 
pm$ que 1^ 4biâbo:^s imt.<>fxmiprti^^^ \j^ 
îens qu'il né, miellés {bâHofla ik ieor ihciîfe^ 
la miennor '' 1»^' . •- . ^. ' t- -* 

J'obferverai encor avec vous , quHl y a quel- 
quefois un/pçu d'arbitraire dans la préférence 
qu'on donne à certains ouvrages fur d'autres. 
Tel honlme préférera Onna , tel ai^e Andro-- 
maque i ce choix 4épend du caraâtère du juge. 
Un politique s'occupera dé Cinna plus volon* 
tiers i un homme plein de fentiment fera beau- 
coup plus touché à^Andromaque. Il «n efl; de- 
même dans tous Içs arts : ce qui fe rapprocha 
le plus de nos mœurs eft toujours ce qui nous: 
plait davantage. 

Ainfi , Monfieuc , quand )e vous dis que les 
tragédies à'Athalie & à'Ifhiginie me. paraiflent 
les plus parfaites » je ne prétends point dire que 
vous deviez avoir (moins de plaiHr à celles qui 
feront plus de votre goût. Je prétends feule- 
ment que dans ces deux pièces il y a moins 
de défauts contre l'art que dans aucune autre i 
que la magnificence de la poéiie y répand fes 
charmes avec moins d'enflure , & avec plus «Inélé- 
gance 9 que dans les pièces d'aucun >autre au- 
teur \ que Jamais plus de difficultés n'ont pro- 
duit plus ae beautés : mais comme il y a des. 
beautés de différente efpèce , celles qui feront 
le plus conformes à votre manière de penfer fe- 
ront toujours celles qui devront faire le. plus d'ef- 
fet fur vous. . 

Je m'en fuis entièrement rapporté à vous fur 
tout ce qui regarde la grammaire : c'eft un arti- 
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de fur lequel îl im peut guère y Wùk deux 
avis > mais pour ce çûi^regarde le, goût r ]t ne 
peux faire autre: choft que de. conferver le 
tnien » & de refpeâer celui des autres» 

Je fuis y ^c. 
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POLYEUCTE, 1643. 

QUand on paflê de CmM à MymSe ^ cèê, 
fe trouve dans un monde tout différent. 
Mais les gtands poëtes , ainfî <{ue^ les grands 
peintres , favent traiter tous les fujets. Ceft 
une chofe aflèz connue , que O^mrille zyvat 1h 
& tragédie de Polyeu9e chez madame de Hai». 
huilltti où fe raffemblflient alors les efprits leis 
plus cultivés , cette pièce y fut condamnée d'une 
voix unanime , malgré Tintcrêt qu'on prenait 
à l'auteur dans cette maifon. Voiture fut député 
de toute Kaflemblée pour engager Corneille à ne 
pas faire repréfenter cet ouvrage. Il eft difficile 
de démêler ce qui put porter les hommes du 
royaume qui avaient le plus de goût & de lu- 
mières , à juger (î (înguliérement. Furent •ils 
perfuadés qu'un martyre ne pouvait jamais réufl 
lir fiir le théâtre ? c'était ne pas connaître le 
peuple. Croyaient-ils que les défauts que leur 
lagacité leur fkifait remarquer , révolteraient le 
public ? c'était tomber dans la même erreur qui 
avait trompé les cenfeurs du Cid i ils examinaient 
le Cid par l'exaâe raifon , & ils nfe voyaient pas 
qu'au fpedtacle on juge par fentiment. Pou- 
vaient-ils ne pas fentir les beautés (ingulières 
des rôles de Sévère & de Pauline ? Ces beautés 
d'un genre fi neuf, & fi délicat , les allarmèrent 
peut-être. Us purent craindre qu'une femme qui 
aimait à la fois fon amant & fon mari , n'in- 
téreâ^t pas i & c'efl; précifément ce qui fit le 
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fiiccès de la pièce. On trouvera dans les remar- 
ques quelques anecdotes concernant ce jugement 
de rhôtel de RamWuilIet. Ce qui eft étonnant , 
c'eft que tous ces chefs-d'œuvre fe fuivaient d'an- 
née jen année. Gttna fut joué au commencement 
de 1^4) , & Polyeuâe à la fin. !1 eft vrai que 
^Lùper de Vega^'i Gamier , Ca/deron oompofiiient 
lencor phis vite yficmtis fede in tmo : mais quand 
on ne s'aâèrvit à aucune règle « qu'on n'eft gàné 
m par la rime ^ ni par ht conduite , tri par aucune 
bienféance » il eft plus àîfé de faite dix tragécties ^ 
tfut de faire Chma & FolyeuSe. 
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SUR LE MENTEUR, 164t. 



IL &ut avouer que nous devons à r£fpagnie 
la première tragédie touchante , & la première 
comédie de,c^ra(î^rç qui ayent iHuftré h f mnct. 
Ne rougiâbnsnoint d'être venus tard dans coq^ 
les genres. C eft beaucoup quç dans un tem« 
où 1 on ne conn^îflàit que des ayam^ef^ ^9V^^ 
neCques 5ç de^ tprlupinaciles ^ Cpr«W/fc vmit la 
tîK)raJo fur le théâtre. C^ u'eft qu'^ifie, traduction n 
njaîs c^eft prol?atlçnierit; à çette.tradudipn quo 
nom , devons MplUt-e^ ïi èft împoim?le e;n eBfetI 
que rinim(tablç Mobère ait va cettr jpicç« &n« 
voir tout- d^uri- coup la prodigîeuif fMp^riorit4 
que ce genre a fur tous les autres , & fans sV 
livrer entièrement. Il y a autant de diftance de 
MJlite au il£c2iXna:.».qufi dfi.tQUte&.le& comédies 
de ce tems - là à Milite : ainfi Corneille a réformé 
la fcène tragique & la fcène comique par d'heu- 
reufes imitations. Nous nous conformons à Té- 
dition que Corneille donna en 1(^44, édition de- 
venue extrêmement rare, dans laquelle on trouve 
le Cid avec les imitations de Guilain de Cafbro , 
Pompée avec les imitations de Liicain , & le Men- 
teur avec des vers aâez curieux qui ne font dans 
aucune autre édition. Corneille ne mit point att 
bas des pages du Menteur les traits qu'il prit 
dans Lopez ou dans Roxas : on ne fait qui de ces 
deux poètes efpagnols eft l'auteur de cette co- 
médie. 
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SUR 

LA SUITE DU MENTEUR, 1644. 

LA Stûte du Menteur ne réiiflît point. Serait- 
il permis de dire qu'avec quelques change- 
inens, elle ferait ai) théâtre plus d'effet q[ue le 
Menteur même ? LHntrigue de cette féconde 
pièce efpagnole , eft bcaucoufl plus intéreflante 

Îue la premier». Dès que Tinçrigue attache » le 
iccès ne dépend plus que de quelques embeU 
liflemens, de quelques convenances , que peut- 
être Corneille négligea trop dans les derniers ades fi 
de cette pièce. 1 
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THÉ O D O R E, 

VIERGE ETMARTYRE. 

SI quelque chofe peut étonner & confondre 
refprit humain , c'eft que l'auteur de Po^ 
lyeu9e ait pu être celui de Théodore i c'eft que 
le même homme qui avait fait la fcène fublime 
dans laquelle Pauline demande à Sévère la grâce 
de fon mari, ait pu préfenter une héroïne dans 
un mauvais lieu , & accompagné une turpitude 
fi odieufe & fi ridicule de tous les mauvais raî^ 
fi)nnemens qu'une telle impertinence peut fug- 
gérer , de tous les incidens qu'une telle in&mie 
peut fournir , & de tous les mauvais vers qut 
le plus inepte des verfificateurs n'aurait jamais 
pu faire ? 

Comment ne fe trouva-t-il perfonne qui em- 
pêchât l'auteur de Cinna de deshonorer fes ta- 
lens par le choix honteux d'un tel fujet , & par 
une exécution auffi mauvaife que le fujet même? 
comment les comédiens ofêrent-ils enfin repré« 
fentcr Théodore ? 
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RODOGUNE, 

PRÏ N Ces s E DES pARTHES. 

jO Odogune ne rciflèmble pas plus à Pomph. 
JlX. que Pompée à Cinna , & Cm»a au Cid. C'efc 
cette variété qui caradérife le vrai génie. Le fujet 
en efl: auilî grand & auifî terrible que celui de 
Théodore eft bizarre & impraticable. 

Il y eut la même rivalité entre cette Rodogune 
& celle de Gilbert , qu'on vit depui^ entre la 
Phèdre de Racine & celle de Pradon. La pièce de 
Gilbert fut jouée quelques mois avant celle de 
Corneille y en 164.^ : elle mourut dès fa naiflànce, 
malgré la proteÂion de Monjieur , fils de Louis 
XIII 9 & lieutenant-général du royaume , à qui 
Gilbert 9 réfident de la reine Cbrijline la dédia. 
ta reine de Suède , & le premier prince de France 
ne foutinrent point ce mauvais ouvrage, comme 
depuis Phôtel de Bouillon & Fhôtel de Nevers 
foutinrent la Phèdre de Pradon. 

En vain le réfident préfente à {on altefie 
royale, dans fon épitrc dédicatbire, lagénéreufe 
Rodogune , femme , ^ mère des deux plus grands 
mmarques de PAfie. £» vaiiv compare>t.il cette 
JRodogune à Monfieur^ qui cependant ne lui rcf- 
femblait en rien. Ce mauvais ouvrage fut oublié 
du protedleur & du public. 

Le privilège du réfident pour fa Rodogune , 
eft du 8 Janvier 1646 : elle fut imprimée en 
Février 1647. Le privilège de Corneille eft du 
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RODOGimS» fRIKCE$8B DES FaRTHBS. III ^ 

13 Avril 1^4^ > & fa Rodogune ne fbt imprimée 
qu'au 30 Janvier 1^47* Ainfi la Rodogune dd 
Corneille ne parut fur le papi^ qu'un an , ou 
environ , après les repréfçncations de la pièce 
de 6if/^^^9 o'efl;*à*dire, un an après que cette 
pièce n'exiftait plus. 

. Ce qui eft étrange , c'eft qu'on retrouve dan$ 
le$ deux tragédies précifément les mêmes iîtua* 
lions , & fouvent les mêmes fentimens que ces 
fituations amènent. Le cinquième aâe eft di£. 
férent s il eft terrible & patétique dans Cofnmlk. 
Gilbert crut rendre fa pièce intéreffante en ren* 
dant le dénouement heureux ; & il en fit l'aâe 
le plus froid & le plus infipide qu'on pût mettre 
fur le théâtre. 

On peut encor remarquer que Rodogune joue 
dans la pièce de Gilbert le rôle que Corneille 
donne à Cléopatre, & que Gilbert a felfifié l'hit 
toire. 

Il eft étrange que Corneille dans fa préface , 
ne parle point d'une reflèmblance fi frappante. 
Bernard de Fontehelle , dans la vie de Corneille 
fon oncle , (on la trouvera dans le dernier tome) 
nous dit que Co'uteille ayant fait confidence du 
plan de fa pièce à un ami , cet ami indifcret 
donna le plan au réfident , qui contre le droit 
des gens , vola Corneille. Ce trait eft peu vrai- 
femblable. Rarement un homme revêtu d'un 
emploi public fe deshonore , & fe rend ridicule 
pour fi peu de chofe. Tous les mémoires du 
tems en auraient parié y ce larcin aurait été une 
chofe publique. 

On parle d'un ancien roman de Rodogune i 
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1^ lia RoDOOimB , princesse des Parthes. s 

)e ne Tai pas vu } c^eft, dit-on , une brochure 
in - 8**. împriiriée chez SommoviUe , qui fervit 
Clément au grand auteur & au mauvais. Cw^ 
neille embellit le roman , & Gilkert le gâta. Le 
ftile nuifit auflî beaucoup à Gilbert i ear malgré 
les inégalités de Corneille , il y eut autant de dif- 
férence entre fes vers & ceux de fes contempo. 
rains jufqu'à Racine , qu'entre le pinceau de 
Michel r Ange , & la broife des barbouilleurs. 

Il y a un autre roman de Rodogune en deux 
volumes, mais il ne fut imprimé qu'en I5tf8; 
il eft très rare , & prefque oublié : le premier 
i'eft entièrement. 
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L'HÉRACLÏUS 

ESPAGNOL, 



o u 



LA COMED I E 



FAME USE 



Dans cette vie tout eft vérité , & tout menfbnge. 

Fête représentée devcatt leurs majeflis , dam tt 
fallon royal du palais, far don Pedro Caldiron 
de la Barca. 
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PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. 

IL s'eft élevé depuis longtems une difpute affe^ 
vive 5 pour fàvoir quel était roriginal , ou 
VHéraclius de Corbeille , ou celui de Caldh'on ,• 
n'ayant rien vu de faris&ifàiit dans les raifons 
que chaque parti alléguait , j'ai fait venir d'Efl 
pagne VHéraclius de Caldh'on , intitulé , Fm ejla 
vida todo es verdad y fedo wefttira , imprima 
féparément in*-4^ , avant que le recueil de Cal^ 
déron parût au jour. C'eft un exemplaire ex- 
trêmcment rare , & que le favant D. Gregorio 
Mayans y Sifcar , ancien bifeliothécaire du roi 
d'Efpagne , a bien voulu m'envoycr. J'ai traduit 
cet ouvrage , & le ledeur attentif verra aifé- 
ment quelle eft la diiférentce du genre «npioyé 
par Corneille , & de celui de Caldéron ,• & il dé- 
couvrira au premier coup d'œil quel eft f orîgînaL 
Le ledleur a déjà &it la comparaiion de$ théa-* 
très français & anglais , en lifant la confpiration 
de Brutus & de CaJJîus ^ après avoir lu celle êtt 
Cinna. Il comparera de même le théâtre efbagnol 
avec le français. Si après cela il refte des dilputess 
ce ne fera pas entre les perfonnes éclairées. 
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PERSONNAGES QUI PARLENT. 



P H O C A S. 

H É R A C L I U S , fils de Maurice. 

L É O N I D E, fils de Phocas. 

ISMÉNIE. 

ASTOLPHE, montagnard de Sicile , autrefois 
ambafladeur de Maurice vers Phocas. 

P I N T I A , reine de Sicile. 

L I S I P P , forcîer. 

FRÉDÉRIC, prince de Calabre. 

L 1 6 I A , fille du forcier. 

L U Q.U E T , payfan gracieux , ou bouffon. 

SABANION, autre bouffon , ou gracieux. 

Muficiens & foldats. 
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LA COMÉDIE 

FAMEUSE. 



Dans cette vie touteft vérité, & tout metifonge. 
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PREMIERE JOURNÉE. 

• 

LE théâtre repréfente une partie du mont Etna ; d'uni 
côté on bat le tambour & on fonne de la trompet- 
te ; de l'autre on joue du luth & du théorbe ; des fol- 
dats s'arancent à droite , & Phocas parait le dernier ; 
des dames s'avancent à gauche , & Cintia reine de Sicile 
parait la dernière. Les foldats crient , Vive Pbocas : 
Phocas répond , Vive Cintia , allons , foldats , dites 
en la voyant , Vive Cintia. Alors les foldats & les 
dames crient de 
Fbocas. 



toute leur force , Vive Cintia ^ 



Quand on a bien crié , Phocas ordonne, à fes tam- 
bours ^ à fes trompettes de battre & de fonner en 
l'honneur de €intia. Cintia ordonne à fes muficiens de 
chanter en Thonneut de Phocas ; la mufique chante 
ce couplet. 

a) Sicile en cet heureux jour , 

Voi ce béros plein de gloire j 

« ) U y a dans Toriginal mot à mot : 
XlfH ce Mort jamais vaincu ; I Vienne dam une heure fertuttée 
X^ ce Céfair ui^eurs vain^pteur , | ,Am* mentagnes de Trinaerie. 

Hîij 



I 



'\ 



S 



Digitized by CjOOQ IC 



V iî8 



TOUT EST VÉRITÉ, \\ 



^ai règue far la viSoire , 
Mais encor plus far F amour. 

Après qu'on a chanté ces beaux vers , Cîntia rend 
hommage de la Sicile à Phocas ; elle fe félicite d'être 
la première à lui baifer la main ; Nous fommes tous 
heureux, lui dit«elle , de nous mettre aux pieds d'un 
héros fî glorieux ; enfuite , cette belle reine fe tour- 
nant vers les fpedatêurs , leur dit : C'eft la crainte qui 
me fait parler ainfi ; il faut bien faire des complimens 
à un tyran. La mufique recommence alors , & on répè- 
te , que Phocas eft venu en Sicile par un heureux 
hazard. L'empereur Phocas prend alors la parole , 
& fait ce récit , qui , comme on voit , eft très-à-propos. 

Il eft bien force que je vienne ici, belle Cintia , dans 
une heure fortuiée , car j'y trouve des applaudifle- 

S' m^ns , & je pouvais y entendre àt% injures. Je fuis né j 
en Sicile comtpe vous favez ; & quoique couronné de II 
tant de lauriers , j'ai craint qu'en voulant revoir les 
moittagnes qui ont été mon berceau ^ je ne tronvafTc 
ici plus d'oppofitfons que de fêtes , attendu que pcr* 
fonne n'eft aufli heureux dans fa patrie que chez le? 
étrangers , furtout quand il revient dans fon pays 
après tant d'années d'abfence. 

Mais voyant que vous êtes politique & avifée, & que 
vous me recevez Ç\ bien dans votre royaume de Sicile » 
je vous donne ici ma parole , Cintia , que je vous main- 
tiendrai en paix chez vous , & que je n'étancherai , 
ni fur vous ni fur la Sicile , la foif hydropique de 
fong de mon fùperbc héritage ; & afin que vous fâchiez 
qu'il n'y a jamais eu de fi grande clémence , & que 
perfonne jufqu'à préfent n'a jouï d'un tel privilège , 
écoutez attentivement. ^ 

J'ai la vanité d'avouer que ces montagnes & oes 
bruièrcs m'ont donné la naiffance» & que >e ne dois 
qu'à moi feul , ^on à un fang illuftrfi % les grandeurs où 
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iç fui« monte. Avorton de ces riiontagiict, c'eft grâce 
i ma grandeur que j'y fuis revenu. Vous voyez ces 
fommets du mont Etna dont le feu & la neige fe difpu- 
tent la cime ; e'eft là que j'ai été nourri , comme .je 
vous l'ai dît ; je n'y connus point de père ; je ne fus 
entouré que de ferpens ; le lait des louves fut U nour- 
riture de mon enfance ; & dans ma jeunefTe , je ne 
mangeai que des herbes. Elevé comme une brute , la 
nature douta longtems fi j'étais homme ou bête , & 
féfolut enfin , en voyant que j'étais l'un & l'autre , de 
jmtf faire commander aux hommes & aux bétes. Me6 
premiers vàHaux furent les griffes des oifeaux , &. 
les armes des hommes contre kfquels je combattis ; 
leurs corps me fervircnt de viande Se leurs peaux de 
vétemens. 



Comme je menais cette belle vie , je rencontrai une 
troupe de bandits , qui pourfuivis par la juftice , fe re- 
tiraieiit dans les épaifles forêts de ces montagne^ , & 
qui y vivaient de rapine & de carnage. Voyant que 
j'étais une brute raifonnable , ils me choifirent pour 
leur capitaine ; nous mimes *à contribution le plat 
pays ; mais bientôt nous élevant à de plus grandes 
entreprifes , Aons nous emparâmes de quelques villes 
bien peuplées ; mais ne parlons pas des violences que 
j'exerçai. Votre père régnait alors en Sicile , & il était 
aflez puiflant pour me réfifter ; parlons de l'empereur 
Maurice qui régnait alors à Conftantinople. Il pafTa 
en Italie, pour fe. venger de ce qu'on lui difputait 
la fottvieraineté des fie& du faint empire romain. Il 
ravagea toutes les campagnes , & il n'y eut ni hameau 
ni ville qui ne tremblât en voyant les aigles de fes 
étendards. 



Votre père le roi de Sicile , qui voyait l'orage ap»- 

r'ocher de fes états , nous accorda un pardon général , 
nos voleurs & à moi : ( ô fottes raifons d'état ^ ) il 
eut recours à mes bandits comme à des troupes auxi* 
Uaiies r & hient&t mon métier infiune devint ,ufie oc- 
57 H iiîj 
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cupatîon ;gloricufe. Je combattis rempercur Maurice 
avec tant de fuccès , qu'il mourut de ma main dans 
une bataille. Toutes (es grandeurs , toucrfes triompher 
Véyanouïrent ; fon armée me nomma fon capitaine 
par terre &, par mer : alors je les menai à Conftantino- 
ple , qui fe mit en défenfe ; je mis le fiége devant 
fes murs pendant cinq années , fans que la chaleur 
des étés ni le froid des hy vers , ni la colère- de la 
neige , ni la violence du foleil me fiiTent quitter mes 
tranchées : enfin les hafaitans prefqu'enfevelis fous 
leurs ruines , & demi morts de faim , fe foumirerit à 
regret , & me nommèrent Céfar. Depuis ma première 
«ntreprife jufqu'à la dernière , qui a été la réduélion 
^l'Orient , j'ai combattu pendant trente années ; 
vous pouvez vous en appercevoir à mes cheveux 
blancs , que ma main ridée & maUpropre peigne aflez 
rarement. 

Me voilà & préfent revenu en Sicile ; & quoiqu'on 
puifTe préfumer que j'y reviens par la petite vanité 
de montrer i mes concitoyens celui qu'ils ont vu ban. 
dit , & qui eft à préfent empereur , f ai pourtant encor 
deux autres raifons de mon retour. Ces deux raifons 
font des propofitions contraires , l'une eô la rancune, 
& l'autre l'amour. C'eft ici , Çintia , qu'il faut me prê- 
ter attention, 

Eudoxe , qui était femme & amante de Maurice, & 
qui le fuivait dans toutes fes courfes , la nuit comme 
le jour ( à ce que m'ont dit plufieurs de fes firjets ) , 
fut furprife des douleurs de l'enfantement le jour que 
j'avtis tué fon mari dans la bataille ; elle accoucha 
dans les bras d'un vieux gentilhomme nommé AftoU 
phe , qui était venu en ambaflade vers moi de la part 
de ^empereur Maurice /un peu avant la bataille , je 
lac fais pour quelle affaire. Je me fouviens très-bien 
de cet Aftolphe , & fi je le voyais , je le reconnaîtrais. 
<^oi qu'il en foit , l'impératrice Exdoxe donna le 
jour à un petit enfant (fi pourtant on peut donner le 
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jour dans les ténèbres. ) La mère mourut en accou- 
chant de lui. Le bon homme Adolphe , fe voyant maî- 
tre de cet eniànt, craignît qu'on ne le remît entre mçs 
mains ; on prétend qu'il s'eft enferme avec lui dans les 
cavernes du mont Etna , & on ne fait aujourd'hui s'H 
eft mort ou vivant. 

Muis laiffons cela , & paffons à une autre avanture; 
elle n'eft pas moins étrange ; & cependant elle ne pa- 
raîtra pas invraifemblable ; car deux avantures pareil- 
les peuvent fort bien arriver. On admire les hiftorîens , 
& on ne tire du profit de leur leéture que quand la vé- 
rité de l'hiiloire tient du prodige. 

n faut que vous fâchiez quîil y avait une jeune 
payfanne nommée Eriphile. L'amour aurait juré qu'elle 
était reine , puis qu'en effet l'empire eft dans la beau- 

S" té ; elle fut dame de mes penfées ; il n'y a , comme M 
vous favez , fi fière beauté qui ne fe rende à l'amour. ■ 
Or , madame , le jour qu'elle me donna rendez-vous 
dans fon village , je la laiffai groffe. Je mis auprès d'elle 
un confident attentif. 

Quand j'eus vaincu & tue l'empereur Mautîce , ce 
confident m'apprit qu'à peine la nouvelle en était ve- 
nue aux oreilles d'Eriphile , que ne pouvant fupport^ 
mon abfence , elle réfolut de venir m^ trouver ; elle 
prit le chemin des montagnes ; les douleurs de l'en- 
fantement la furpxirent en chemin dans un défert ; mon 
confident qui l'accompagnait , alla chercher du fe- 
cours , & voyant de loin une petite lumière , il y cou- 
rut. Pendant ce tems-là un habitant de ces lieux incul- 
tes arriva aux cris d'Eriphile; elle lui dit qui elle était , 
& ne lui cacha point que j'étais le père de l'enfant { 
elle crut l'intércfler davantage.par cette confidence , & 
craignant de mourir dans les douleurs qu'elle reïïen- 
tait , elle remit entre les mains de cet inconnu , mon 
chifïre gravé fur une lame d'or , dont je lui ayais fait 
préfent. 

rt^j-vu I I . >>JM ibi^.Mi' ' ' '«'^ . ' . ■'■' ^i 

Digitized by CjOOQ IC 




jKÇSMisai 



lUêm 



t 



i 



139 TOUT EST VERITE, 

Cependant mon confident revenait a?ec du monde ; 
l'Inconnu difparut aufli-tôt , emportant avec lui mon 
fils & le figne avec lequel on pouvait le reconnaître. 
La belle Eriphile mourut , fans qu'il nous ait été ja- 
mais pofTible de retrouver ni le voleur ni le vol. Je 
TOUS ai déjà dit que la guerre & mes vi(ftoires ne m'ont 
pas laiiTc le tems de faire les recherches néceflaires. 
Aujourd'hui comme tout l'Orient eft calme , ainfi que 
je vous l'ai dit , je reviens dans ma patrie , rempli 
des deux fentimens de tendreife & de haine , pour 
m'informer de deux vies qui me tourmentent , l'une 
eft celle du fils de Maurice , l'autre de mon pro- 
pre fils. 

Je crains qu'un jour le fils de Maurice n'hérite de 
l'empire , je crains que le mien ne périflc , j'ignore 
même encor fi cet enfant eft un fils ou une fille'. Je 
veux ^'épargner ni foins ni peines ; je chercherai par 
toute l'ifte ^ arbre par arbre , branche par branche , 
feuille par feuille , pierre par pierre , jufqu'à ce que je 
trouve ou que je ne trouve pas , & que mes efpérances 
& mes craintes finiiTent 

C I N T I A. 

Si j'avais fu votre fecret plutôt , j'aurais fait toutes 
lès diligences poflibles; mais je vais vous féconder. 

t H O C A S. 

Quel repos peut avoir celui qui craint & qui fouhaî- 
te ? Allons , ne diiférons point. 

CiNTIAàyêx femmes. 

Allons , vous autres , pour prémices de la joie publi- 
que , recommencez vos chants. 

P H G A S. 

Et vous autres , batttz du Umbour , & fonnez de la 
trompette. 
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C I N T I JU 

Faitci redire aux échos. 

F H c A s. 
Faîtes rcfonncr vos différentes voix : 
Sicile en cet heureux j«ur, . 
Voi ce héros plein de gloire , 
Qui règne par la viâoire , 
Mais encor plus par Tamour. 
Unb partie du Chœur. 
Que Cintîa vive ! vive Cîntia ! 

r AUTRE PARTIE.' 

Que Phocas vive ! vive Phocas ! 
( On entend ici. une voix qui crie derrière le théâtre , 
Meun. ) 

Phocas. 

Ecoutez, fofpendez vos chants : quelle eft cette voix 
qui contfcdit l'écho , & qui fait entendre tout le con- 
traire de ces cris, Vive Phocas? 

L I B I A derrière le thiath. 
Heurs dema malheureufe main. 

C I N T I A. 

• 

Qjielle eft cette femme qui crie ? Nous voilé tombés 
d'une peine dans une autre ; c'eft une femme qui pa* 
rait belle ; elle eft toute troublée ; elle defcend de la 
montagne ; elle court ; elle eft prête à tomber. 

Phocas. 

Secourons-la , j'arriverai le premier. 

L I B I A. 

Meurs de ma mam malheureufe , & non pas des 
mains d'une b^te^ 
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F H C A s en tendaat les bras à Libia lorf qu'elle ejt 
frète à tomber du penchant de la montagne. 

Tu ne mourras pas , je te foutiendrai , je ferai l'At- 
las du ciel de ta beauté ; tu es en fureté , repren tes 
écrits. 

, C I N T I A à Libià. 

Di-nous qui tu es ? 

L I B I A. 

Je fuis Lîbia fille du magicien Lifippo , la n^erveille 
de la C labre. Mon père a prédit des malheurs au 
duc de Calabre fon maître ; il s'eft retiré depuis en 
Sicile ^ dans une cabane , où il a pour tout meuble 
fon almanach , des fpbéres , des ailrohbes & des quarts 
de cercle ; nous partageons entre nous deux le ciel & 
la terre : il f^it des prédirions , & j*ai foin du ména- 
ge ; je vais à la chafl^ ; je fuîvais une biche que j'a- 
vais bleffée , lorfque j'ai entendu des tambours & des 
trompettes d'un côté & de la mufique de l'autre. Eton- 
née de ce bruit de guerre & de paix , j'ai voulu m'ap- 
procher , lorfqu'au milieu de ces précipices , j'ai Iru 
une efpèce de béte en forme d'homme , oii u«g^ efpèce 
d'homme en forme de bête ; c'eft un fquelette tout 
courbé , une anatomiç ambulante ; fa barbe & fes che- 
veux fales couvraient en partie un vifage fillonné de 
ces rides , que le tems\ ce maudit laboureur , imprime 
fur les filions de notre vie pour n'y plus rien femer. 
Cet homme refiemblâit à ces vieux ét^çons de bâ- 
timens ruinés , qui étant fans écorce & fans racine , 
font prêts à tomber au moindre vent. Cette maigre face 
en venant à moi m'a toute remplie de crainte. 

P H c A s. 

Femme , ne crain rien ; ne pourfui pas ; tu ne fais 
pas quelles idées tu rappelles dans ma mémoire ; mais 
où ne trouve-t-on pas des hommes & des bêtes ? 13 
y a là-dedans quelque chofe de prodigieux. 

. ^ C I N T I A. ^^ 

Vous pourez trouver aifément cet homme ; car fi 
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les tambours & la mtjfique l'ont fait fortir de fa caver- 
ne , il n'y 21 qu'à recommencer , & il approchera. 

P H c A s. 

Vous dites bien , faifons entendre encor nos int 
trumens. 

(Za mujtque, recommence , ^ on chante encore. ) 

Sicile en cet heureux jour, 

Voi ce héros plein de gloire, &c. 

( Après cette reprife , P empereur Phocas , ïa reine Cin-r 
tia , 8? la fille duforcier s'en vont à la pifte de cette 
vieille figure qui donne de finquiétude à Phocas , 
fans qt^on fâche trop pourquoi il a cette inquiétude, 
Alors ce vieillard qui eji AJiolpbe lui-même , vient 
fur le théâtre avec Héraclius fils de Maurice , êf? 
Léonide fils de, Phocas, Ils font tous trois vêtus de 
peaux de bêtes, ) 

ASTOLPHE. 

Eft-îl poffible , téméraires , que vous foyez fortîs de 
votre caverne fans ma permiffion , & que vous hazar^ 
diez ainft votre vie & la mienne ! 

LÉONIDE. 

Que voulez-vous ? cette mufique m'a charmé ; je ne 
fuis pas le maître de mes fens. i 

( On entend alors le fan des tambours, ) 

HÉRACLIUS. 

Ce bruît m'enflamme , me ravit hor^ de moi ; c'efl un 
volcan qui embrafç toutes les puifTances de mon ame. 

L i N I D £. 

Quand dans le beau printems les doux zéphirs & 
le bruit des ruiffeaux s'accordent enfemble , 6c que 
les gofîers harmonieux des oi féaux chantent la bien- 
venue des rofes & des œillets, leur mufique n'approche 
pas de celle que je viens d'entendre. 
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HéRACLIUS. 

J'aî entendu foovent dans Miyvcr les gémîffemens 
de la crôape des montagnes , fous la rage des oura- 
gans , le bruit de la chute des torrens , celui de la 
colère des nuëes ; mais rien n'approche de ce que je 
viens d'entendre , c'eft un tonnerre dans un tems 
ferein ; il flatte mon cœur & Tembrafe. 

ASTOLFHE. 

Ah ! je crains bien que ces deux échos , dont l'un 
eft fi doux , & l'autre fi terrible , ^e foient la ruine 
de tous trois. 

HÉRACLius &Li:oKlDS enfemble^ 

Comment l'entendez-vous ? 

A«TOLPHE. 

8 C'eft qu'en fortant de ma caverne pour voir où ft 
vous étiez , j'ai rencontré dans cette demeure obf- i p 
cure une femme, & je crains bien qu'elle ne dlfe qu'elle 
m'a vu. 

HÉRACLIUS. 

Et pourquoi , fi vous avez vu une femme , ne m'a- 
vez-vous pas appelle , pour voir comment une fenune 
eft faite 1 car félon ce que vous m'avet dît , de tou- 
tes les chofes du monde que vous m'avez nommées , 
rien n'approche d'une femme ; je ne fais quoi de doux 
& de tendre fe coule dans l'ame à fon feul nom , fans 
qu'on puiife dire pourquoi. 

L É O K I D E. 

Moi , je vous remerde de ne m'avoir pas appelle 
pour la voir. Une femme excite en moi uil feotiment 
tout contraire ; car d'après ce que vous en avez dit , 
le cœur tremble à fon nom ^ comme s'appercevant de 
fon danger , ce nom feul laiife dans Tame je fie iais quoi 
qui la tourmente , fans qu'elle le ftcha> 
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ASTOIFHE. 

Ah ! Hçraclius , que tu juges bien ! ah Léonide , que 
tu penfes à merveille ! 

HÀRACLIUS. 

Mais comment fe peut-il faire qu'en difant des cho- 
fes contraires nous ayons tous deux raifon ? 

ASTOtPHE. 

C'eft qu'une femme efl un tableau à deux vi&ges ; 
regardez-la d'un fens , rien n'eft fi agréable ; regar- 
dez-la d'un autre fens , rien n'eft fi terrible. C?eft 
le meilleur ami de notre nature , c'eft notre plnis grand 
ennemi ; la moitié de la vie de l'ame , & quelquefois , 
la moitié de la mort ; point de plaifir fans elle , point 
de douleur fans elle aufii : on a raifon de la craindre , 
on a raifon de l'eftimer. Sage eft qui s'y fie , & fage 
qui s^en défie. Elle donne là paix & la guerre , l'allé- 
greffe & la trifteffe ; elle bleffe & elle guérit , c'eft 
du thériaque & du poifon. Enfin elle eft comnfe la 
langue > il n'y a rien de fi bon quand elle eft bonne , 
& rien de fi mauvais quand elle eft mauvaife , &c. 

L é O N I D E. 

S'il y a tant de bien & tant de mal dans la femme , 
pourquoi n'avez-vous pas permis que nous connuffions 
ce bien par expérience pour en jooïr , & ce mal pour 
nous en garantir ? 

HÉRACLIUS. 

Léonide a très bien parlé. Jufqu'à quand , notre 
père , nous refufercz-vous notre liberté ? & quand 
nous inftruirez-vous qui vous êtes & qui nous fommes 1 

ASTOLPHE. 

Ah ! mes enfans ! fi je vous réponds , vous avancez ma 
mort. Vous demandez qui vous êtes , fâchez qu'il eft 
dangereux pour vous de fortîr d'ici, ta raifon qui m'a 
forcé à vous cacher votre fort , c'eft l'empereur Héra^ 
clifis , cet Atlas chrétien. 
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( Ce^^f converfatipn efl interrompue far un bruit de 
chajje. Héraclim f^ Lionide f échappent , excités par 
la curiqpté. Les deux payfans gracieux , c^eft-à^dire. 
les deux bouffons de la pièce , viennent parler au bon 
homme AJiolphe ^ qui craint toujours d^itre décou^ 

. vert. Cinfia êf Héracîius fortent d^une grotte. ) 

HÊRACLIUS. 

Qu'cft-ce que je vois ? 

C I N T I A. 

Qpel cft cet objet ? 

HÊRACLIUS. 
Quel bel animal ! 

C I N T I A. 

La vilaine béte ! 

H i R.A c L I u s. 
Quel divin afpeét ! & 

C I N 7 I A. ' 

Quelle horrible préfence ! 

HÊRACLIUS. 

Autant j'avais de courage, tiutant je deviens pol- 
tron près d'elle. 

C I N »T I A. 

Je fuis arrivée ici très irréfolue , & je commence à 
nfi plus l'être. 

HERACLIUS. 

vous , poîfon de deux de^ mes fens , Fouie & la 
vue , avant de vous voir de mes yeux , je vous avais 
admirée de mts oreilles ; qui étes-vous ? 

C I N T t A. 

Je fuis une femme » & rien de plus. 

HERACLIUS. 

. . Et qu'y a-t-il de plus qu'une femme ? & fi toutes let j » 
g autres J 
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zutres font oomme yoas , comment rcfte-t-il uif homme 

en vîe^ 

C I N t I 1. 

Ainfii donc vous n'en ave^pas vu d'autres 1 

Heraclîus. 

Non i je préfume pourtant que ii : j'ai tu le cîet ; 
& fi rhomme eft un petit monde, la femme eit le ciei 
en abrégé. 

C I N t I A. 

Tu as paru d'abord bien îgnoraht , & tu parafe Mcn 
favant ; fi tu as eu une éducation de brute , ce n'eft 
point en brute que tu paries. Qui es-tu donc toi qui 
as franciii le pas de cette montagne avec tant d'au^ 
dace? 

llERAOLIUS^ 

Je n'en fais rien. 

C I If T I A. 

Quel eft ce vieillard qui écoutait & qii a fait tÉnt 
de peur à une femme? 

HerAcIius. 

je ne le (aie paé. 

G I N t I A« 

Pourquoi vis-tu de cette forte dans les montagnes? 

Heraci^iu». 
Je h'en fais rien. 

C I N T I A- 

Tu lie fais rien. 

Heraclîus. 

Ne vous indignez pas contre moi , ce li'eft pas peu 
{avoir , que de &volr qu^on ne fait rien du tout. 

C I If T 1 A. 

I Je rtut a^pfcndrc qtiî tu es , ou je iaîs te p^ercer 

I de mes flèchesf. 

^ Tèiasre. Tom. IX, î 



li 



/ 



Digitized by CjOOQ IC 






éâé. 



TOUT EST VERITE, 



{fiintia ijl armée £un arc , ^ porté un carquois fur 
^épaule s elle veut prendre f es flèches. ) 

^ He^RACLIUS. 

Si vous voulez m'ôter la vie, vous aurez peu de 
chofe à faire. 

(CiNTIA iaijfant tomber fes flèches & fan carquois.) 

La crainte me fait tomber les armes. 

Heraclius. 

Ce ne (ont pas là les plus fortes. 

C I N T I A. 

Pourquoi ? 

Heraclius. 

Si vous vous fervez de vos yeux pour faire des blef- 
fures , tenez-vous-en à leurs rayons ; quel befoin avez- 
vous de vos flèches ? 

C I N T I A. 

. Pourquoi y a-t-il tant de grâce dans ton fiile , lorfque 
tant de férocité eft fur ton vifage ? Ou ta voix n'appar- 
tient pas à ta peau , ou ta peau n'appartient pas à ta 
voix. J'étais d'abord en colère, & je deviens une 
ftatue de neige. 

Heraciius. 

Et moi je deviens tout de feu. 
(-/#« milieu de cette coHverfation arrivent Libia &f 
Lionide ^ qui Ce dijent à •peu - près les mêmes chofes 
que Cintia Ç«r Heraclius Je font dites. Toutes ces 
f cènes font pleines de jeu de théâtre. Heraclius ç«f 
Léonide fortent & rentrent. Pendant qu'ih font 
hors de la fcène , les deux femmes troquent leurs 
manteaux ,• les deux fauvages en revenant s'y mé- 
prennent^ Êf concluent qtfAftolpbe avait raifon de 
dire que la femme eji un tableau à double vifage; 
Cependant on cherche de tout côté le vieillard Ajlolphe 
qui s*efl retiré dans fa grotte. Enfin Phocas parait 
avec fa fuite , 6f trouve Cintia & Libia avecHéra^ 
clius Êsf Lionide. ) 
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C I NT I A en mentroM Hiracîius à Pbocas, 

J'ai rencontré dans les forêts cette figure épou- 
vantable. 

L I B I A. 

Et moi j'aî rencontré <:ette figure horrible ; maéi je 
ne trouve point cette vieille carcaffis qui m'a fait tant 
de peur. 

P H C A s aux deux fauvages. 

Vous me faites fouvenir de mon premier état : qui 
êtes -vous? 

Heraclius. 

Nous ne favons rien de nous , finon que ces monta- 
gnes ont été notre berceau , & que leurs ptantesx)nt 
été notre nourriture : nous tenons notre férocité des 
bêtes qui l'habitent. 

P H € A s. 

8Jufqu*aujourd'hui , j'ai fu quelque chofc de moi- 
même ; & vous autres , pourai- je favoir auffi quelque 
cbofe de vous , fi j'interroge ce vieillard qui en fait 
plus que vous deux ? «^ 

L £ O N I D £. 

Nous n'en favons rien. 

Heraclius. 
Tu n'en fauras rien. 

P H c A s. 
Comment ! je n'en faurai rien? Qu'on examine tôutei 
les grottes , tous les buiffons , & tous les précipices. 
Les endroits les plus impénétrables font fans doute 
fa demeure , c'cft là qu'il faut chercher. * 

Un soldat. 
Je vois jcî l'etïtrée d'une caverne toute coBfvcrte de 
branches. 

. L I B I A. ^ 
Oui , je la reconnais ; c'eft de là qu'cft forti ce fpeftrc 
qui itt'afiiît tant de peur. ^ ' 

mtÊm 
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P H C A s à Libia. 

Eh bien , entrez -y arec des foldats , & regardez au 
fond. 

( Héracîhts Bf Léonide fe mettent à t entrée de la 

* caverne. ) 

L E O N I D £. 

Que perfonne n'ofc en approcher , s'U n'a aupara- 
vant envie de mourir. 

F H c A S. 

Qui nous en empêchera ? 

L E o N I D £. 

Ma valeur. 

Heraciius. 

Mon courage. Avant que quelqu'un entre dans cette 
demeure fombre , il faudra que nous mourions tous 
deux. 

P H o c A s. 

Doubles brutes que vous êtes , ne voyez-vous pas 
que votre prétention eft impoffible ? 

HerACLÏUS Êf LeONIDE enfetnble. 

Va , va > arrive , arrive , tu verras fi cela eft impo& 
fible. 

P H o c A s. 

Voilà une impertinence trop effrontée ; allons » qu'ils 
meurent. 

C I N T I A. 

Qu'il ne refle pas dans les carquois une flèche qui 
ne foit lancée dans leur poitrine, b) 



b y Le leâeur peut ici re- 
marquer que dans cet amas 
d*extravagances ce difconrs de 
Cintia eft peut-être te qui ré- 
Yotte le plus ; on ne s*étonne 
point que dans un (iécle où 



Ton était fi loin du bon goût , 
un auteur fe Toit abandonné 
à fon génie fan vage pour amn- 
fer une multitude plus igno- 
rante que lui. Tont ce que 
nous avons vu jnfqn*à préfent 
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( Comme on eft prêt à tirer fur ces deux jeunes gens > 

jijiolpbe fort de fon antre , ^ s'écrie :) 

ASTOLPHS. 

Non pas à eux , mais à moi ; il vaut mieux que ce 
Ibit moi qui meure ; tuez-moi , & qu'ils vivent 

( Tout le monde refie enfufpens , en s'icriant : ) 

Qu'eit-ce que je vois ? quel éconi^ement l quel pro« 
dige ! quelle chofe admirable ! 

( Les deux payfans gracieux prennent ce moment inti- 
rejfant pour venir mêler leurs bouffonneries à cette 
Jttttation^ êP ils croyent que tout cela ejl de la magie: 
JPbocas rejie tout penjif. ) 

C I N T I A, 

Je n'ai jamais vu de létargîe pareille à celle dont 
le difcours de ce bon homme vient de frapper Phocas. 

F H C A s àAJlolpbe. 
Cadavre ambulant , en dépit de la marche rapide du 
tems , de tes cheveux blancs , & de ton vieux vifage 
brûlé par le foleil , je garde pourtant dans ma mé- 
moire les traces de ta pc rfonne ; je t'ai vu ambaiîadeur 
auprès de moi. Comment es-tu ici? je ne cherche 
point à t' effrayer par des rigueurs f je te promets au 
contraire ma faveur & mts dons : lève- toi, & di- 
mof ) fi Tun de ces deux jeunes gens n'eft pas le fils 
de Maurice que ta fidélité fauva de ma colère? 

A s T L P H B. 
Oui, feigneur , l'un eft le fils de mon empereur , que 
j'ai élevé dans ces montagnes , fans qu'il fâche qui il 
eft, ni qui je fuis ; il m'a paru plus convenable de le 



n'eft que contre le bon fens ; 
mais que Cintin qui a paru 
avoir quelques fentjmens pouî 
HéracHus , & qui doit Tépoa- 
ièr à la fin de la pièce ,.or- 
donne qu'on le tue lui & Léo- 
nidej cela choque fi étrange- 



ment tous les fentimens natu- 
rels , qu'on ne peut compren- 
dre que la Comédie fimeufe de 
D. Fédro Caldéron de hBarca 
n'ait pas en cet endroit excité 
la plus grande indignation. 
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cacher ainfi , que de le voir en votre pouvoir , ou dans 
celui d'une nation qui rendait obéiflance a un tyran. 

F H o A s. 

Eh bien , voi comment le deftin commande aux 
précautions des hommes. Parle, qui des deux eft le 
fils dçMdurice? 

ASTOLPHB. 

Que c'eft Tun des deu)( ♦ je vous Tavouç ; lequel c'eft 
des deuTc, je ne vous le dirai pas. 

F H c A s. 

Que m'importe que tu me le cèles? empêcheras - tu 
qu'il ne meure , puifqu'en les tuant tous deux je fuis 
fur de me défaire de celui qui peut un jour troubler 
mon empire? 

HER.ACLIUS. 

Tu peux te défaire de la crainte à moins de frais. 

' F H O C A s* 

Comment? 

L E O N I D £. 

En aflouviflant ta fureur dans mon fang ; ce fera 
pour moi le comble des honneurs de mourir fils d'un 
empereur, Se je te donnerai volontiers ma vie. 

Heraclius. 

Seigneur , c'efl l'ambition qui pa(rle en lui , mais en 
moi c'eft la vérité. 

F H C A s. 

Pourquoi ? 

Heraclivs. 

Farce que c'eft moi qui fuis Heraclius. 

F H G A s. 

En es- tu fur? 

Heraclius. 
Oui. 

F H c A s. 

Qui te l'a dit? « 
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HSHAÇIIVS. 

Ma valeur, r) 

P H C A s. 

Quoi] vtms combattez tous deux pour rhenneot de 
mourir iUs de Maurice ? 



( Tout deux enfemble. ) 



Oui. 



P H o C A S à Jftolfbe. 
Dî , toi , qui des deux l'eft? 

Hekaclius. 

MoL 

L E o K I D 1. 

Mol. 

ASTOLPUE. 

Ma Yoix t'a dit que c'eft l'un des deux ; ma tendfofle 
taira qui c'eft des deux. 

P H o c A s. 

£il-ce donc là aimer, que de vouloir que deux pé- 
rîflent pour en fauver un ? Puifque tons deux font éga- 
lement réfolus à nAurir , ce n'eft point moi qui fuis 
tyran. Soldats , qu'on frappe l'un & l'autre, 

A s T o L P H E. 

Tu y penferas mieux. * 

P H c A s. 

Que veux- tu dire? 

ASTOLPHE. 

Si la vie de l'un te fait ombrage, la mort dpe l'autre 
te cauferait bien de la douleur. 

P H c A s. 



Poul|uoi cela ? 

c} On voit que dans cet 
amas d'avantnres & dUdées 
romanesques , il y a de tems 
ea tems des traits sidmîrabies. 



Si tout reffemUaità cemor^ 
cesn , laptéce ferait au-deffm 
de nos meilleures. 
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A S T O L P H B. 

Ceft que l'un des deux eft ^on propre fils ; & pour 
t'en convaincre , regarde cette gravure en or, que me 
donna autrefois cette viilageoife, qui m'avoua tout 
dans fa douleur , qui me donna tout , & qui ne ft 
réferva pas même fon fils. A préfent que tu es fur que 
l'un des deux eft né de toi , pouras-tu les faire pçrir 
l'un & l'autre ? 

P H c A s. 
Qu'ai* je entendu ? qu'ai-je vu ? 

C I N ï I A. 
Quel événement étrange ! 

F H o c A s. 

,0 ciel ! où fuis-je ? Quand jeTuîs prêt de me venger 
d'un ennemi qui pouraitme fuccéder, je trouve mon 
véritable fuccefleur fans le connaître ; & le bouclier de 
l'amour repoufle les traits de la haine. Ah ! tu me diras 
)uel eft le fang de Maurice , quel eft le mien. 

ASTOLPHE. 
Ç'eft ce que je ne te dirai pas. Ceft à ton fils de fervir 
de fauve -garde au fils de mon prince, de mon fei- 
gpe^r. 

P H o /: A s. 

Ton filence ne te fervira de rif n ; la nature , l'a- 
mour paternel parleront; ils mp diront ftns toi quel 
eft mon fang ; & celui des deux en faveur de qui la 
nature ne parlera pas, fera conduit au fupplice. 

ASTOIPHE. 

Ne te fie pas à pette voix tfompeufe de la nature. 
Cet amour paternel eft fans force & fans chaleur quand 
un père n'a jamais vu fon fils , & qu'un autre l'ftiourr!. 
Crain que dan{f ton erreur tu ne dpnnes 1^ mor( à ton 
propre fang. 

P H p C A 5* 

eTu me mets donc dans l'obligation de te donner 
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la mort à toi - même , fi ta ne me déclares qui cft 
mon fils. 

ASTOLPHE. 

La vérité en demeurera plus cachée. Tu fais que 
les morts gardent le fecret. 

F H C A s. 

£h bien , je ne te donnerai point la mort, vieil in- 
fenfé , vieux traître , je te ferai vivre dans la plus hor- 
rible prjfon ; & cette longue mort t'arrachera ton fe- 
cret pièce à pièce, 

( Phoeas reTtverfe le vieil AJlt^fbe far terre , les deux 
jeunes gens le relèvent» ) 

HeRACLIUS & LÇOKIDE» 

Non, ta fureur ne l'outragera pas; que gagnes -tu 
Me maltraiter? 

F H O G A s. 

Ofez-vous le protéger contre moi ? 

Les deux ensemble. 

S'il a fauve notre vie , n'eft-ii pas jufte quenous gar- 
dions lafienne? 

F H o c A s. 

Ainfî donc Thonneur de pouvoir être mon fils ne 
poura rien changer dans vos cœurs? 

Heeaciius. 

Non pas dans le mien ; il y a plus d'honneur à mourir 
fils légitime de l'empereur Maurice , qu'à vivre bâtard 
de Fhocas & d'une payfanne. 

L £ o N I D £. 

Et moi , quand je regarderais l'honneur d'être ton 
fils comme un fupréme avantage , qu'Héraclius n'ait 
pas la préfomption de vouloir être au-delTus de moi. 

Fhocas. 
Quoi ! l'empereur Maurice éuit-il donc plus que 
l'empereur Fhocas ? 
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L E s A ■ U X. 

OuL 

P H A s. 
Et qu'eft denc PHocas ? 

Les deux. 
Rien. 

P H C A 9. 

O fortune Maurice ! ô malheureux Phocas ! je ne peux 
trouver un fils pour régner , & tu en trouves d'eux pour 
mourir. Ah ! puifque ce perfide refte le maître de ce 
fecret impénétrable^ qu'on le charge de fers, & que 
la fiim, la fotf, la nudité, les tourmens le faiTent 
parler. 

Les deux ensemble. 

Tu nous verras auparavant morts fur la place. 

Phocas. 

Ah ! c'efl là aimer. Hélas ! je cherchais aufli à aimer 
l'un des deux. Que mon indignation fe venge fur l'un 
& fur l'autre , & qu'elle s'en prenne à tous trois* 
XLesfo/dats les entourent» ) 

Heraclius. 
Il faudra auparavant me déchirer par morceaux. 

L s V I B E. 

Je vous tuerai tous. 

Phocas. 

Qu'on châtie cette démence; qu'cfpcrent-ils? qu'on 
les traîne en prifon , ou qu'ils meurent. 

ASTOLPHE. 

Mes enfans , ma vie eft trop peu de chofe , ne lui 
facrifiez pas la vôtre. 

L I B I A à Phocas. 
Seigneur. ... 
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F H o c à s. 

Ne me dites rien , je fens un volcan dans ma poitri- 
ne , & un Etna dans mon cœur. 

( Cette fcène^ terrible ^Jî itinceïante de beautés naturel- 
les y^^ interrompue par les deux pay fans gracieux. 
Pendant ce temsJà les deux fauvages fe dépendent 
contre les foldats de Pbocas. Cintia & Libia ref* 
tent fr if entes fans riçn dire. Le vieux for cier L\pppQ 
fire de Libia arrive. ) 

L I S I P P 0. 

Voilà des prodiges devant qui les miens font peu de 
chofe ; je vais tâcher dé les égaler. Q^ue Thorreur des 
ténèbres enveloppe Thorreur de ce combat ; que la 
nuit , les éclairs , les tonnerres , les nuées , le ciel > la 
lune & le foleil obéiiTent à ma voix. 

( Aufji-tot la terre tremble , le théâtre s'obfcurcit , ou 
voit les éclairs , on entend la fottdre , 6f tous les 
a3euYsfef auvent en tombant les uns fur les autres, ) 

C'eft atnii que finit la première journée de la pièce 
de Calderon. 



SECONDE JOURNÉE. 

IL y a des beautés dans la féconde journée comme il 
y en a dans la première , au milieu de ce chaos de 
folies inconféquentes. Par exemple , Cintia , en par- 
lant à Libia de ce fauvage qu'on appelle Héraclius , 
lui parle ainfi : „ Nous fommés les premières qui 
,) avons vu combien fa rudefle eft traitable. . . . J'en 
,) ai eu compaifion , j'en ai été troublée ; je l'ai vu 
yy d abord ft fier , & enfuite fi foumis avec moi ! Il 
9, «'animait d'un li noble orgueil , en fe croyant le fils 
,, d'un empereur ; il était fi intrépide avec Phocas , il 
n aômait mieux mourir que d'être le fils d'un autrerque 
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^ de Mauricoi! enfin fa^piété envers ce yénérable vieil-» 
„ lard ! Tout doit te plaire comme à moi. 

Cela efl naturel & intéreflant. Mais voîci un mor. 
ceau qui parait fublime , c'eft cette réponfe de Pho- 
cas au forcier LiGppo , quand celui-ci lui dit que ces 
deux jeunes gens ont fait une belle aébion , en ofant 
fe défendre feuls contre tant de monde. Fhocas ré- 
pond : ,, C'eft ainfi qu'en juge ma valeur ; & en 
yy voyant l'excès de leur courage je les ai cru tous 
yy deux mes fils. 

Phocas dit enfin au bon homme Adolphe , qu'il eft 
content de lui & des deux enfans qu'il à élevés , & 
qu'il les veut adopter l'un & l'autre ; mais il s'agit 
de les trouver dans les bois & dans les antres où ils 
fe font enfuis. On propofe d'y envoyer' de la mufique 
an-lieu de gardes : „ Car , dit Adolphe , puifque le 
yy fon des indrumens les a fait fortir de notre ca- 
9> verne , il les attirera une féconde fois. " On dé- 
tache donc des muficiens avec les deux payfanç 
gracieux. 

Cependant , le forcSer perfuadè à Fhocas que toute 
cette avanture pourrait bien n'être qu'une illufion ; 
qu'on n'ed fôr de rien dans ce monde , que la vérité 
eft partout jointe au menfonge. ,5 Pour vous en con- 
55 vaincre , dit-il , vous verrez tout^-l'heurè un palais 
yy fuperbe, élevé au milieu de ces déferts fauvages, 
yy fur quoi oft-il fondé ? fur le vent ; c'eft un portrait 
yy de la vie humaine. 

Bientôt après Héracltus & Léonide reviennent au 
fon de la mufique , & Héraclius fait l'amour à Cin- 
tia , à-peu-près comme Arlequin fauvage. Il lui avoue 
d'ailleurs , qu'il fe fent une fecrette horreur pour 
Phocas. Les payfans gracieux apprennent à Héraclius 
& à Léonide , que Phocas eft à la chaffe au tigre , & 
qu'il ed dansf un grand danger. Léonide s'attendrit 
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au péril de Phocas ; ainfi la nature s'explique dans 
Léonide & dans HéracUus ; mais elle fe dément bien 
dans le refte de la pièce. On les fait tous deux entrer 
dans le palais magnifique que le ibrcier &ît paraître ; 
on leur donne des habits de gala. Cinda leur fait 
encor entendre de la mufique. On répond en chan- 
tant à toutes leurs queftions. On chante à deux chœurs : 
le premier chœur dit , On ne faitjî leur origine royale 
eft menfonge ou vérité» Le fécond chœur dit , Que leur 
bonheur foit vérité 6f menfonge. Enfuite on leur pré- 
fente à chacun une épée. 

Je ceins cette épée en frijpmnant , dît Héraclius : 
j^ me fouvie7is *qu*AJlolpbe me difait que clefl finflru-' 
ment de la gloire , le tréfor de la renommée , que c^ejl 
fur le crédit de fon épée que la valeur accepte toutes 
les ordonnances du tréfor royal : plujîeurs la prennent 
comme un ornement , 6f non comme le Jtgne de lettr 
devoir. Peu de gens offraient accepter cette feuille bla»^ 
cbe sHls f avaient à quoi elle oblige. 

Pour Léonide , quand il voit ce beau palais , & ces 
riches habits dont on lui fait préfent , Tout cela eji 
beaUi dit*il, cependant je tf en fuis point ébloui ^jefens 
qu'il faut quelque chofe de plus pour mon ambiti%n. 
L'auteur a voulu ainfi développer dans le fils de Mau- 
rice rinflinift du courage , & dans le fils de Phocas 
' l'inilind de l'ambition. Cela n'eft pas fans génie & 
fans artifice ; & il faut avouer ( pour parler le langage 
de Caldéron ) qu'il y a des traits de feu qiH s'échap- 
pent au milieu de fes épaifles fumées. 

Phocas vient voir les deux fauvages ainfi équipés ; 
ils fe profterncnt tous deux à fes pieds , & les baifent 
Phocas les traite tous deux comme fes enfans. Héra- 
clius fe jette encor une fois à fes pieds , & les baîfe 
encore ; aviliflement qui n'était pas néceflaire. Léo- 
nide au contraire ne le remercie feulement pas. Pho- 
s'en étonne. 93 De quoi aurai-je à te remercier? 
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lui dit Léonîde : „ fi tu me donnes des honneurs , 
55 ils font dûs à ma naiffance > quelle qu'elle foît : fi 
55 tu m' is accordé la vie , elle m'eft odieufe , quand 
55 je me cruis fils de Maurice. ^' Je ne hais pas cette 
arrogance , répond Phocas. Les payfans gracieux fe 
mêlent de la converfation. La reine Cintia & Libia 
arrivent ; elles ne donnent aucun éclairciflement à 
Phocas , qui cherche en vain à découvrir la vérité. 

Au milieu de toutes ces difparates arrive on am- 
baffadeur du duc de Calabrc , & cet ambaffadcur cft 
le duc de Cahbre lui-même. Il baife auffi les pieds 
de Phocaê , pour mériter , dit - il , de lui baifer la 
rtiain. Phocas le relève , le prétendu ambaffadcur 

parle ainfi : 

* # 
55 Le grand -duc Frédéric , fâchant , 6 empereur !' 
55 que vous êtes en Sicile , m*envoye devers vous , 
55 & devers la reine Cintia , pour vous féliciter tons 
55 deux ; vous , de votre arrivée ^ & elle , de l'honneur 
55 qu'elle a de pofféder un tel hôte ; il veut mériter 
55 de baifer fa main blanche. Mais , pour venir à des 
55 matières plui importantes , le grand^duc mon maî- 
53 tre m'a charge de vous dire , qu'étant fils de Caf- 
55 fandre , fœur de l'empereur Maurice , dont le monde 
55 pleure la perte , il ne doit point vous payer les tri- 
55 buts qu'il payait autrefois à l'empire ; mais que 
,5 s'il ne fe trouve point d'héritier plus proche que • 
55 Maurice , c'eft à mon maître qu'apparrient le bon- 
55 net impérial , & la couronne de laurier , comme 
55 un droit héréditaire. Il vous fomme de les reftituen 

Phocas. 

Ne pourfuî point , tai-toi , tu n'as dit que des folies. 
De fi fottes demandes ne méritent point de réponfe , 
c'cit affez que tu les ayes prononcées. 

L E H I D E. 

Non 5 fcSgneur , ce n'eft point affez ; ce palais n*a-t-îl 
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i)Le ledeiir remarque af- | & des balles au cinquième ûé- 

fez ici rérudîHon de CoAi^o^t 1 ele, foQt dignes de la conduite 

& celte des fpeéfcateurs à qui 1 de cette pièce, 

il avait à faire. De la poudre ' 
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pas des fenêtres par lefqaelles on peut faire fauter au 
plus rite monfieur PambalTadeur. 

Heraclius. 

Léonide» pren garde : il vient^fous le nom facré 
d^ambafTadeur : n'agravonspoint les motifs de mécon« 
tentemcnt que peut avoir loti maître. 

F H O C Â s à Pambajfadeur. 

Pourquoi refies -tu ici ? n'as -tu pas entendu ma 
réponfe ? 

Frédéric. 

Je ne demeurais que pour vous dire que la der« 
iS^ière raifon des princes , eft de la poudre , des canons 
& des boulets, d) 

P H o c A s. 

Eh bien foit. — Que ferons-nous , Cintia ? 

C I N T I A. 

Pour moi , mon avis eft , qu'ayant l'honneur de vous 
avoir pour hôte, je continue à vous divertir par des 
feAins , des bals , de la mufique & des danfes. 

P H G C'A S^ 

Vous avez raifon : entrons dans ces jardins , ^ 
diverttlTôns-nous , pendant que Tambaffadeur s'en ira» 

( Lionide & HéracHus refient eitfemblt. Le vieux bon 
homme Jfiolpbe vient fe jetter à leurs pieds. Ce, 
vieillard , qui r^a pas un fouffle de vie , dit qu^il a 
rompu les portes de fa prijbn. Qiûon me donne mille 
morts , ajoute-t'H ^ fy confins , puifquéfai eu le bon- 
heur dPvous voir tous deux dans une fi grande fplen» 
deur y & une fi grande majefié» ) 

L E N I D^ E. 

En quelle majefté nous voîs-tu donc , puifque tu 
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nous laifles encor dans le doute où nous fommes , 
& que tu 6tes l'héritage à celui qui y doit prétendre « 
pour te donner fottement i celui qui n'y a point de 
droit? 

H E It A C L I U S. 

Léonide , tu lui payes fort mal ce que tu lui dois. 

L E N I i) E. 

Qu'cft-ce donc que je lui dois ? Il a été notre tyran 
dans une éducation ruftfque; il a été le voleur de ma 
vie , au milieu des précipices 6!: des cavernes. Ne de- 
vait-il pas , puifqu'il favait qui nous étions ^ nous éle- 
ver dans des exercices dignes de notre naiffancé , nous 
apprendre à manier les armes ? 

Phocas ( qui entre doucement fur la f ointe du pied 
pour les écouter. ) 

En vérité , Léonide parle très bien , & avec un 
noble orgueil. , 

Herac£ius. 

Mais il eft clair qu'il a protégé celui de ftous detfx 
qu eft le fils de Maurice , qu'il s'eft enfermé dans une 
caverne avec lui. Y a-^-il une fidélité comparable à 
cette conduite généreufe? & di-moî , n'eft-ce pas 
auffi une piété bien fignalée d'avoir aulTi confervé 
le fils de Phocas qu'il connaifTait , & qui était en (on 
pouvoir ? N'a-t-il pas également pris foin de 1*^011 & 
de l'autre t 

P H c A s derrière eux. 

En vérité , Héraclius parie fort fagement^ 
Leqnide. ♦ 

Quelle eft donc cette fidélité ? Il a été corfipatîf- 
fant envers l'un , tandis qu'il était cruel envers l'autre. 
Il eût bien mieux fait de s'expliquer , & de nous mf- 
truire de notre* deftinée : mourrait qui mourrait , éS: 
régnerait ^ui régnerait 

Héraclius. 

n aurait fait fort mal. 

LEôiiiiDE. 
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L E O N I D E« 

Tai4oi ! puifque ta prends fon parti ^ tu me Inets fi 
fort en colère ^ que je fuis prêt de. . . . 

ASTOtPUE. 

De quoi 1 ingrat , parle. 

L E K 1 B E« • 

B^ètre ingrat , puiTque tu m'appelles ainfi ; vieux 
traître , vieux* tyran ! 

( Liotdde lui faute à la gorge ^ lejetU fwr terre $ Hi^ 

radius le reUve, ) 

ASTOLPHE. 

Ah ! je fuis tout brifé» 

Hera6lii;s. 
n faut que ma main qui t'a fecouru punifle ce brutal. 

8( Les deux ptinces tirent alors Pépée ave& de grands 
cris s les deux payfaîis gracieti» s^en vont en difant 
chacun leur mot,) 

AsfOlPlîÊ* 

Mes enfant ^ mes cn&ns, arréuz 1 

(^Fbocas parait alors, Cintia ^ lefortier arrivent *} 

V U o C À 8 à Êiracliur, 

Ne le tué pas. 

C I îi t iji* 

Ne te fais point tme hiativaifé affaire» 

HERAtLtU^. 
Mon^ fcîghêur ^ Je ne le tuierai pas ♦ ptaîfqtie Voua te 
défendezi II vivra , madathe ^ puifque vous le voulez» 

'( ÈioHiie rel^i , i^excufe devant PbbcOs 6? Cintta dt 
fa chiite $ il dit qu'on if en ijt pas fnoins Valeureux 
pour être niai adroit ^ 6f veut courir après tièra'^ 
clius pour s'efi venger ,• Phocas l^en empêche ^ & 
doutant toujours lequel des deu^ ift fon fils , il dit 
a Cintia:) 

_ Tbinitre. Tolh. IX. K 
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I . * ... 

}'ai beaucoup vu dans ces jeunes gens , & je n'ai 
rien vu : mais dans mes incertitudes , je fens que tous 
deux me plaifent également , qu'ils font également 
dignes de moi , l'un par fon courage opiniâtre , & l'au- 
tre par Ç^ modération. 

Fin de la Jecoude jottrme. 



Tl^OISIEME JOURNÉE. 

LA troifiéme journée refTemble aux deux autres. 
La reine Cintia donne toujours des concerts ^ux 
deux fauvages f)our leà polir ; & citfs deux princes , 
.qui font devenus les meilleurs amis du monde, ^'é-, i , 
puifent eq galanterie fur les yeux & fur la yoix de 
Cintia ^ & de Libia. Enfin Libia découvre à Héra. ,' , 
clius y en préfence de Léonide , qu'Héraclius eft le 
fils de Maurice : Comment le favez-vous ?'dit Hëra. 
clius ; C'eft , répond Libia , que 'mon père me l'a dit 
quand il a craint que Fhocas ne le fit mourir avec 
fon fecret 

Libia. 

Ouï , c'eft'à vous , Héraclîus /qu'appartient l'empire 
invincible de Conftantihople. 

CINTIA. 

Oui , lion-feulement l'empire, mais auflî la Sicile 
où je régne , qui eft uiie colonie feudataire. 

L I B I A. 

Mats. tandis que Fhocas vivra , il faut garder ce 
fecret ; il y va de votre vie. 

Cintia. 

Gardons bien le fecret taïit qu'il vivra ; car Fcmpire 
eft liydroplque de mon ûng , & il s'affouvira du vôtre 
& du mien. 
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L I S I A. 

Oui , gardons Ip Ibcret , & V9ffz comment tous pou- 
rez le déclarer par.qujelqueb^le aiïion. 

C I N T X A. ^ 

Silence , & yo^oijis comme vous pourez vous y 
prendre. 

L I B I A. 

Si YOBS trouvez quelque chemin , 

C I N T I A. 
Si vous trouvez ç^uelque ^oyen , 

L I B I A. 

Je ne doute pas qu'au même moment 

C I K T J A. 
Je ne 4Q0tf pas que fur le champ 

L I B I A. 
f lufieurs ne vous fuivçnt/ . 

C I N T I A. 

Plufieurs ne vous proclament. 
L I B I A. 

Mais i} me parait impofllble , 

C I N T I A. 

Je vois évidemment l'impcflibilité 

( Toutes deupe enfemble.) 
Qpe vott^ réuflifliez tant que Phocas fera en vie. 

L E N I D E. 

Ecoutez , lîbig. 

Heraclivs. 

-Cintia , attendez. ' 

L E K I D E. 

Incertain fbr tout ce que j'ai entendu , 

K îj 
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H E R A C t I U s. 

.. £toimé de tout ce que j'apprends , 

L E O 17 I D E. 

Je meurs de chagrin. 

Heraclius. 
Je vis dans la joie. 
Phoc AS duns le fond, du théâtre ayartt feint de dormir. 

Déjà ils font informés de cette tromperie , & per- 
fuadés de la vérité à mon préjudice ; il eft bien force 
qu'entre deux fentimens ft contraires & fi diilinds, ce- 
lui d'ennemi & celui de |>ère , le fang fàfle fon devoir. 
Je vais leur parler tout-a -l'heure : mais non ; il vaut 
mieux que je les obferve finement , car il efl: clair qu'ils 
diflimulent avec moi & qu^ils ne fe confient qu'à elles ; 
de manière que je Vais une féconde fois faire fem- 
blant d'avoir fommeil. 

Je flotte toujours dans mes incertitudes : mon cœur 
fe partage néceflairémerit en deux fentimens contrai- 
res , celui de père &. celui d'ennemi ; allons , vo3ron8 
fi la nature fe fera conn^tre. Je viens pour leur parler. 
IVIaîs non , il vaut mieux les épier avec prudence ; il 
eft clair qu'ils difilimulent avec moi , & qu'ils ne fe 
confient qu'à des femmes. Il faudra bien enfin que 
ce fonge finifie. 

L £ O N I D E fam voir Phocas. 

J'avoue que je me fuis fenti pour Phocas je ne fais 
quelle afFeétion fecrette ; mais je vois à prêtent i^ne 
ce fentiment ne yen^t que de mon orgueil qui afpi- 
rait à l'empire. La même tendf eiTe me prend adhielle- 
ment pour Maurice , & je fens que ce 'faux amour 
que je croyais fentir pour Phocas n'était au fond que 
de la haine , quand j'imagine qu'il eft un tyran & (ju'il 
m'6te l'empire qui était à moi. e) 

r) On fcnt combien ce diC l'empire étiit- il à ZAwiîie? 
j \ cours eft abfurde: comment f parlerait -il autrement fi oa ^ 
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H E. R A a t I 

Je vis abhorré de Fhocas. Je me Vols dafis le pluf 
grand danger. Mais , n'importe', je triomphe d'avoir 
fu quel noble fang échauffe mes vei^ies , quoique pré« 
feat ce feu foi t attiédi. . ' 

. P H OC A s derfière eux. 

Je ne pettSi ûen avérer fur ce qu'ils difent : appro^ 
chons-nous pout les écouter ; peut-être que du men-' 
fonge on paffera à la vérité.» Je me lens trop troublé 
par les inquiétudes de tout ce fonge > ^otn la rêverie 
€& un vrai délire. 

'. * * -* 

. L E G N I D B« 

Je n'ai ni frein., ni raifim\,4ii jugement ; je ne 
veox que régner ; & je ferai toi^t pour y parvenir. > 

H E R A c L i ij s. 
Et moi je n*aî d'autre ambitîoh , d'autre défir que 
d'êtrç digne de ce 4ue je fuis; lailTons au <:iel Tac- 
compliffement de mes âeffeins. ILfoutiendra ma çaitfe. 

( Ici Hiraoiius fe retire tm moment fans qiion enfacbe 
la raifon, ) 

. - L £ O K I B E. i -v> 

Il eft parti , ft je leile feiL^on^ je nt fuis pas 
(eul ; mes inquiétudes , mes peines font avec n^ ; 
je fuis fifàilS d'horreur en voyant lé traître quj m'c^ 
pèche de ceindre mon front du laurier facré des empe^ 
teurjs, que je ne fai^ comment je réfifte aux emporte- 
mens de ma «olère. ^ 

- .N , • • - • ; . . -î 

,: , , p.E à A.G L I U S revenant. . -i 

J'avais, fui de ces lieux pour calmer mes inquiéto^ 
des ; mais ayant trouvé du monde dansic ^emin , je 
rentre ici pour ne parler à petfonnc. 



lui avaié. à't 'qu*il éfc fils de Miurinï l'ont cela pàraH 
d'une démence Inconcevable. ; . : , ^ 

fat Kiij ^ 

* ^j i ii iii I I - wJnn^ii^i !■ I ■ ■' " ■ ' il !■ ii^jiift ^ 
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.. L.B a « ID s. 

, Cependant fi Ltbta f|i'a fait entendre éA m'en di- 
&nt davantage , qUe.cjuand Phocaa fera mort il fau- 
dra bien que toift le monde prenne mon parti , je 
dois efpérer ? /) Mais quoi ? je me fois.fenti une fe- 
crette inclination pour Phocas. Un empare ne vaut-il 
pas mieux que cette {ttittït iilclihadoil ? Sans dou- 
te : -donc , qù'eft-ce que je orains ? pborqm^t tefbd-je 
enfufpens? 

H E R 4L G L I U Sk 

Que prétend là Libnide ? " 

( Lionide tire ici/on poignard , Héràcliui tire iejien , 
6f Phocas quLétttif eodormi s^éveil/e,) 

. • L.£.0 N 1 D B.. 

Qa'il rmeure. 

Heraçlivi^ 

«..Qu'il jne meitfe jps. ^ 

) . . î H .0 CAS. 

• Qtf eft-ce ijuè je vois ? 

LIONIDE. 

Tu vois qu'Héraclîûs voulait te donner la mort , 
& que c'eft moi qui me fuis oppofé i fa fureur. 

' PL.E. R.A c 1 I u s. 

' C'eft Léonîde qui Tfauhit t'affaffiner , & c'cft moi 
qui te feuve la vie. 

. .\, P H P C A s. 

Ah ! malheureux , je ne fuis ni .endormi , ni éveils 
lé ; j'entends crier , Qu'il meure } j'eptcnds crier, 
Qu'il ne meulfe j^as ;5e^corfohd)5 céh deux voix , au- 
cune n'néft dtftiwfte ; ce font deàx métaur-folido^ en- 
femble.qne.jecoie petix démêler vU n^-eft impoflibù 
de rien décider. Si je m'arrête à l'avion & aux paroles ^ 



/) Libia ne lui a rien dit 
lecèUi} e^eft à -i7(^tic/i«r qu'el- 
le a tenu ce propos : il faut 



donip q^'eUe ait tefinle mérn^ 
dîfcours , tantôt à Héraclius\ 
tantàtklhiifde. ' 
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toot oft égal de part & d'iutte y chacun ^'w% a un poi- 
gnai d dans la j^ain ! 

H E R A c ^J y s. 
Je me fois arme de ce poîgnarc^ , qpgnd f aï vu que 
Léonîde thraîr le iÇcn pour tè^ftappcï. 

P H p c A s/ 

PrençDS gardç ; je ne peu^ , il eft vraî^ porter jn 
jugement- afluré fur lei vàit' que faî entendues , Ar 
Paétion que j'ai vue j iji^ai^ l'époiicvante que j'ai réf. 
fentîe dans inon pœùr ,]pç dit par des cris étoufFé^, 
que c'eft \fot, fiéraclius , qui es le traître^ Le fer que 
j'ai vu briller daçs ta main , ce couteau , cet acier, 
le fii de ce poignard font hérifler mes cheveux fur 
ma tête. Défenimbi , LconidJ! ; toute ma vajeur trem- 
ble encor à l'idée de cette foreur , de cette aveuglé 
hardie^e) de ^cétte fanglante audace ; il mé femble que 
je le vois encor efcrimêr avec cet* afpijft dtîm,étal,ft 
ces regards de barilic. 

U E JX. A Ç f, i V jS. 

Eh ! feigneur , quand je mets à vos pieds , non-feu- 
lement . ce. poignard , mais ^uffi ma vie , pourquoi vous 
fais-je peur ? 

P H A S. 

Lffippo , C^Qtîa , Lîbia , puifque vous éta niei 
amis ^ ô: mes cômmea(kux,:iachez^qttjHéj:acliuft me 
veut faire périr. 

Heraclitjs. 

Ah ! fi une fois ils en font perfuadés , ils me tue- 
tont. Afei ciel , oà m'anfoirai-je dans un fi grapd pérîl ? 

( // s'en va^^ on le laijfe aller. ) 

P H OC A S {quand HèracHus ejiparti.) 

Déféndez-mpi contre lui. 

L s N I D B. 

t (à fart.) 

Moi 9 ieigneur , je vous Refendrai. Dieu mejrci 9 
Kiiij 

itiS arj I II timM^ i wiiA l 



Digitized byCjOOQlC , 






ijMfc 



■iNiir^ 






rO UT EST, VERITB>; l 



j'en fois tiré. . . . Oûî , fcrgncur , je le foivrti ; foit 
châtiment fera égal à fa trahifon ; je lui donnerai, 
mille morts. • t r 

P H O C A s. 

Cours , Léonide) la fuite du trsdtre eft un nouvel 
indice de fon crime. 

LlSIPPO,LESFEMMES. 

Quel mal vous prend fubitement , feigneur ? 

P H c A s. 

Je ne fais ce que c'efl ; c'eft une létargie , ua éva- 
nouïffemenjt , un tournement dé tète , un fpafme , une 
frénéfie , une angoiffe ; mes idées font toutes trou- 
blées ; je ne fais H c'eft un fonge , fi tout cela eft vrai 
ou faux. C'eft un crépufcule de la vie ; je ne fuis ni 
mort ni vivant ; chacun d'eux prétend qu'il voulait 
me fauver au-lieu de me tuer. Je ne. fais quoi me 
dit au fond du cœur qu'Héraclius eft coupable , & 
que fi Léonide ne lÀ'avait fecouru , Héraclius fe ferait 
baigné dans mon faiig. Je jurerais que cet Héraclii>s 
eft le fils de Maurice ; toute ma colère crève fur Ipî. 
Dites-moi ce que vous en penfez , & fi je juge bien 
ou mal. 

G r N T I A. 

• Tout cela eft fi obfcnr , qu'on ne peut pas juger 

de leur intention: il faut les entendre : notre juge-* 

ment ne peut atteindre à ce qui n'oft pas fur les 

lèvres. . ^ i 

P H o c A S à Lijippch 

Et toi , magicien , ne nous diras-tu rien fur cette 
étrange avahture ? 

L I s I p P p» 

Si je pouvais parler , je vous aurais déjà tout dit ; 
mais la dé!té qui m'infpire , me menace fi je parle. 

' P H c A s. 

Mais ne pourais-tu pas forcer ta fille Libiâ >ia 
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teàne Chuiaji ji; les: autres , à ^q qû qu'ils &Yeatde^ 
ces prodiges? ^ . .. 

(Tp^j enjemble.y : \ ' ■ 

On ne poura nous^obliger , nitious fidre violence 

P H o c A s. " > 
Pourquoi ^ ' / 

L I B I A. ^ ï 

n faut céder à la fatali^c. . ; r : 

C I N T r A^ 

Le terme des deilmées eft arrivé. 

I s M E N I A. 

Oui , ce jour tàtmt , cet itlftant mémew' 

■ ( Tous enfemble. ) 

Nous fbmmes entraînés par la force de l'enchan- 
tendent. . ' 

( Ils dijfaraijfent tous avec le palais. Pbocas Ê? Lifîppo 
rejlent fis? la fcène. ) 

P a OC A S. , 

Ecoute, efpére tout de moi. 

:L I s I p p o. 
' Ceft en vain; je dois vouslaifTer dans la fifuation 
où vous êtes. Jugez par ce que vous avez vu des 
laifons dp moa filenpe.- 

. illfort.) . ' 

P H o c À s. 

Hi bien , tu fen vas auffi? 

(Ow entend derrière lafi:ène des ctis de ehajjeurs.^ 

A la forêt , à la montagne , au builTon , au rocher« 

( Libia & Cintia derrière la fcène appellent Pbocas:) 

P H o c A s. 

Ils m'ont tous laîfTé ici dans la plus grande incer- 
titude ; je n'ai pu favc^ir autre chofe d'eux tous ^ iinon 
; qu*Héfaciius m^a voulu fe&)urir , après que je ^'ai vu 




r 
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'" 



^H^m III w II . ""^ 

Digitized by CjOOQ IC 



rç^ rd VTÈSTVERltà, ^ 

h poignard à U nui A îkhip me toer ^ & que L^onidè 
eft un aiTaffin , quand mçn cœur nie dit qu'il volait 
à mon fecours. abhne impénétral^le ! que de chofes 
tu mç4i^,j^qMdiBQlv>(t9itume«acfacai i 
( On ente^ derrière Je ^biatre. ) 

Voîlà le tigre que Fhocas a l^nci qui V» Vers la 
montagne, .a : a : 

C I N T I A dans !è fond dU thlâttir 

Allons » courons amerf lui. $ans doute , puifque Pho- 
cas n*a point paru joepats trier, le. tigte.]^ déchiré , 
& il revient pour chrrçhçr <)utlq^e pouvelle proie, g ) 

( Tous les chineurs offelletU ici leurs çkiffts , 6f les 
nofMftenPfwr Ipt^s pofns. ) 
fKQCASfitrle ^êv^ d^jtfoiff. . 
Aînfi ^onc afin que la conclufion de cette terrîWe 
avantttj'e réponflç à Ibn eoxju^f^ç^a^tÀt \ voici n?qn ■ 
tigre qui revient fi^r ipoi ppyrfi^ivi par les chiens , || 
fans que j*aye le tems de me ^^e^re en défenfe. J'ai 
des vaflaux , des domeftiquès , des ainis , & aucun 
d'eux ne vient à mon fecours. - 

{Hiracîius Êf Liontdeafr^ent'^ chacun de leur cote ^ 
viUis de,peau^ dei^s , cçmm iU tifytknt à ta ffe* 
mièri ioar^e JLe C£tff fifCf. ) j. . r , : > 

Tous DBUX EN>^BMftL^C^. 

Je iû entendu , j'ac^ours^ t^ yfAx. 

H K R ^ X. L^k^u ,s. , ♦ i 

Jp reviens, pojur favpir . . , ^ rnais^que voig-je î ^ 
X E O NI P .Pf 

Je viens Tavoir ... ; n^aîs^ju'apperqoîs^ ? 

H Ê,R A c JL I ^ s. 
Tu ^pperqois mpn appiei;)L habit de pÇAPf* ^ . i 
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ET TOVT MEKS0N4SR xçç 
X JS ON I D 8. \ 

Tu vois auiE le mien. 

H É R A c X I u s. 
Maîà aî-jc v;o ce <|uc j*aî fange ? 

Leonids. , 
Mais ai- je rêvé ce que j'ai vu? 

H E & A C X. I 17 S. 

Qu^eft devenu ce beau palais ? où étaît-il ? 

ïi BONI Dr K. 

, Qui a. emporté. cet édifice? 

¥ H ï) o A s. 

De quel palais , de quel édifice parlez- vous ? Depuis 
Wer jufqu'à cette heure j'ai couru après mon tigre; !e* 
rochers ont été mdn lit ; aujourd'hui j'ai fait ce que j'ai 
pu pour retrouva le chemin jufqu'à- ce qu'enfin j'aî 
entendu lès cris des bétes faiivages , les aboyemens des 
chiens ; j'ai appelle , vous êtes venus; iïrctneht Cintia 
& Libia vous aurcoitiiit où j'étais , car elles vous au- 
tant tro^V^ i;lçu|r prdinaireAu ipn de lamufique. Soyez 
les bjeoryfntt^. — 

^ ( Tous les chajjeurs demrière le théâtre, ) 

AlioM^^ftus^ ailoiis tous , nous les découvrirons ici. 

^ Les détmer arrivemt m^ec les deitx payfans gracieum, 
&^UHeJitiée nomêrmff. LesfuyfMs graciemxfont 
fort étonnés de poir ^t^HérstcMus^ Lhmài tirnit 
{lus leurs Ibèou» baUtf. > 

Qu'avttE - vous ïalt , dît un des ^acîeux , de tous 
ces ornemens , de ces belles plumes , de ces joyaux ? 

L X O N I D B. 

Je n'en fais rien. 
( Les dames font des comflimens à Pbocas Jur le bon^ 
heur quHl a ek dHcbapver au tigre. Les deux payfans 
gracieux foutienmnt A Hirdctàu ^ à Lioniâe jpi'ils 
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les ont vus dans tut: biaUfàiais f'jti Pun ni r attire 
n^en veut convenir, ) ' - -\. ^. 

/ ? H -O C, A S, 
Quoi qu'il en foit 0èee palais y qpi fans doute eft un 
enchantement, j'ai d^i^ ^^^ ^^^ j'aimais mieux vous 
feiire du bien à l'un & à f autre , que de me venger de 
l'un ^es deux ; ailons-nous-en dans un autre palais , où 
vous changerez vo6 véteoieos de faiivages en habits 
royaux, & où nous ferons des feftins & des réjouïf- 
Cmces. 

L E O K I D B. 

O ciel! fera. ce une Mion ? & ce que nous avoqs Vu 
était-il une vérité? quel eft le certain ? quel eft Pincer- 
tain ? je n'y coni^ois rien; mais n'importe-, allons-nous- 
en/ où nous ferons bien logés , pompeufement vêtus ^ 
& bien fervis : ^ue ce foit une vérité ou un menfônge , 
^ui jouît , jouît ; foit que les chofes foient vraies ou 
non, je me jette à tes pieds , je baife ta main pour 
rhonncur que je reqois/ 

P H C A s. 

léonide parle très fagement. Et toi , Héracllus , ne 
me remercies-tu pas auffi des grâces que je te fais ? 

H B R A c t I ù s. 

' Non , feigneur, quand je vois que la-f^dttrpre & l'é- 
mail de Tyr ne caufent que des pdlaes , & que les pom- 
pes royales font fi pafTagcres qu'on ne fiiii^pas fi elles 
font un menfonge ou un^ vérité, je vous prie de me 
rendre à ma première vie. Habitant des montagnes , 
compagnon des bétes fauyagçs, citoyen des précipices, 
je n'envie point ces grandeurs qui psiraifTént & qui dîf- 
paraiiTent, & qu'on ne fait (1 elles fond vraies ou faufles* 

f . î 
CAS. 



•P H ^0 

Je ne t'entends point. 

' H E R A CL I 
Et moi je m'entends un peu. 



u s. 
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( Le vieil ^olph^ Sf Lififpo activent y & s'urrétem 
au fond^ 4u tbéalre. y 

ASTOLPH;S. 

. Jai ftt que Léonide & HéracIiHS étaient avec Phocas ^ 
je viens les voir , mais je n'oCe approcher. 

L I s I F p 0. 

Je veux favoir quel parti ils auront pris , & je vais 
de ce côté. 

V H C JL s â Héraclius. 

£h bien , ingrat , tu méprifes donc mes bontés ? 

H^ R A G L 1 tJ s. 

Non , j'en fois tant de cas que je ne veux pas les 
expofer à un nouveau danger. Je me jette à tes pieds^ 
je ce fupplie de Ai'éloigner de toi vmon ambition nç 
veut d'autre rpyaume que celui de mon libre arbitre. 

F H o c A s. 

N'eft-ce pas agir en défefpéiré au mépris de mon 
honneur? v 

Héraclius. ., ^ 

Non , feigneur ,il ne s'agit éfue du mien. 
Phocas. 

Tes refus font une preuve de ta trahifon. Que faîs- 
je ? je réprime ma colère. 

C I N T I A. 

Quelle trahifon pouvez -vous avoir découverte en 
lui , puifqu'il arrive tout-à-Pheure ? . , . . 

P H a A S. 

. ya , ingrat , puifque tu abhorres nies faveurs , je vois 
lien que tu es le fils de mon ennemi. 

.Héraclius. 

Eh bien , c'eft la vérité ; & puîfqme tu ftis le fecret 
d'un prodige que je li^ ^eux cortîprendre , que je me 
perde oi| non , je fuis le fils de jRSaudce , & je m'enor- 
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-igueilUs i tel point d'un fi beau titre, que }e dirai mille 
fois que Maurice cft mon père* 

P H o c A s. 
* Je m'en doutais aflez; mais de qui le fais -tu ? 
Hbraclius. 
D'un témoin irtéprochable , c^eft Cintia qui me Ta 

Cintia. 

Moi ! comment? quand ? & de qui aurais -je pu le 
lavok ? 

HE:RA€LJ{J$. 

C'eft AMfke qui tous Ta dit 9 quand on l'a amené 
devant vous. 

A s T o L p H E. 

Ils vont me tuer ! quel elpoir me refte- t-il ? Mo^, 
madame , je vous l'ai dit ? 

Cintia. 
Non , Aftolphe ne m'a rien dit , & moi je ne t'i6 
, point parlé. 

Heraclius. 
S'il vous a dît cc^grand fecret, je le paye aflez par 
ma mort ; .Ce toi , charitable impie , qui m'aa caché 
tant d'années la gloire de ma naiflance , puifque tu 
l'as révélée aujourd'hui, pourquoi es -tu fi hardi de 
la nier à préfent , & de manquer de refpedt à Cintia ? 

Cintia. 

Je t'ai déjà dit que je ne fais rien du tout. 

H,B R À c L r U s à Cintia. 

Tour toi , je ne te réplique rien ;tnais à celui-ci , qui 
après m'avoir 6t'é l'honneur, m'ôte le jugement, & la 
vie que je lui ai:;fiui^e dans ce dche palais, je veux 
le planter là» 

A s T i^ p H E. 

QjMÎIqivlpalaial. . 
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L E O.K l n E « ffinacltus. 

Arrête, ne le maltraite poitH fkâs raifon; car s'il 
eft vrai que nous avons été dans ce pakis , il n'eft pas 
que nous foyons , toi le fils de Maurice , & moi le 
fils de Phocas. Libia m'a dit comme à toi que Maurice 
eft mon père y & je n'en ai rien cru. 

L I B I A. 

Moi ! je te Tai dit ? quand t'ai -je vu ? quand t'ai* je 
parlé? 

L E N I D s. 

Dans ce même palais où nous étions tout. To m'âa 
dît que ton père le forcier Tavak deviné par la pro- 
fonde (cience. * 

L .1 S I p p o. 

Ah ! voilà Fenchaatement rompu» 
( À Léonzde. ) * 

Et comment ma fille Libia a-t-elle pu flatter ainfiton 
audace, & me faire dire ce que je ^'ai point dit ? 
Ùh des fàyfdns grucieu^. ' 
n faut que le diable' s'en mêle , il eft déchaîné. 
P H G « A S. 

Puifque cette confufioi^ augmente, venons à bout 
de fortir de ce profond abîme. — Aftolphe , j'ai voulu 
favorr ton fecret ; j'ai employé des moyens qui m'ont 
inftruit. On m'a apjprîs qu'être Héraclius c'eft être filf 
de Maurice. 

AÇTOXPHS. 

Ce fersdt donc la première vérité q[ue le meûfimge 
aurait dite. 

P k c A S. 

iyiais afin qu'il ne refte aucun fctupulê thntf l'ei^rtt 
de Léonide, expKque-toi clairement. 

A S T G L P Ç JB. 

Seignear vpuifque vous le (avez,* que ^puis-je direr? 
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C I N T I A. 

Et toi, traître Lîfippo , pourquoi viens -tu ici ? 

LiSIPPO à Pbocas. 

Seigneur , je vois la colère de la divinité pour Id-» 
quelle je gardais le Xilence. Ses fourciis froncés me 
menacent ; il n'cft plus tcms de feindre : Léonide cft 
votre fils, c*cft affez que je l'affirme, & qu'Aftolphc ne 
le nie pas. 

P H o c A s. 

Ceft plus qu'il ne feut. Mes vaflaux , mes fujets , 
Léonide efti votre prince. 

Tous les aSeurs crient : 

Vive Léonide! 

P H o c A S. * 

Vive Léonide , & meure Héraclius t 

C I N T I a; 

Arrêtez. 

P H c A s. 

Prétendez. VOUS empêcher la mort d'Héraclius t 

C I N T I A. 

Oui , je l'empêche ; il eft venu fur votre parole & 
fur la mienne , il faut la tenir ; & ft vous voulez le 
faire mourir ^ commencez par enfoncer votre poignard 
dans mon feih. 

P H o c A s. é 

Quelle parole ai «je donc donnée? 

C I N T I A. 

De ne lé faire mourir , ni de remprlfonner. 

P H c A 9. 

. Eh bien , pour vous , & pour moi f accomplirai ma 
promefTe. Allez , vous autres ; faites démarrer cette 
barque qui eft fur la rive , percez -en le fond. —Ma- 
dame , je le laiflera!' vivant , puifque je ne lui donne 
'^point la mort ; il ne fera point prifonnier » puifque je j 1 

l'envoyé « 
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Veûvo^ courir la mf r à fon aife. AUe2| qu^on Tcnlève , 
qu'on le mette dans cette harqae. 

HeraCLIUS atixgens de Phocat. 

Non, ruftre8,non, point de violence. J'irai mol** 
même à mon tombeau , puifque mon tombeau eft dans 
ce bateau. Adieu , Cintia , charmant prodige , le pre- 
mier & le dernier que j'ai ru. Adieu , Aftolphe , mon 
père , je vous laifTe au pouvoir de mon ennemi , qui 
en mentant a dit la vérité , & qui a dit la vérité en 
mentant, b) 

P H G A 8. 

Efpére mieux, & vol fi j'ai de la compaffion. Je ne 
fenvie point la confolation d'être avec cet Aftolphe 
qui t'a fervi de pérç. Qp'on entraine aulB ce malheu- 
reux vieillard. 

A S t t P U t. 

Allons, mon fils, pêne me foucic plus de la vit| 
ptiîfque je vais mourir avec toi. 

Cintia. 
Quelle pitié l 

L I B t A* 
Quel malheut 1 

Les ^AYâAKS QÎLkCtÈVX* 
Quelle GOnfjifion ! 

t U Ù (s A 6é 

A préibnt , afin que les échos de leurs gémilTemeti^ 
ne viennent point jufqu'à nous, commentons nos ré# 
iouiflanaes ; que Léonide vienne k ma Cour , que tout 
le monde le rcconnaifle ; qtie touS mes VaffaUX hii 
baifent la main , & qu^ils difeflt à haute Voix, Vive 
Léonide 1 / 






b y (?eft ^ue Phocas à fait 
femblant de favoir qw'Héra^ 
cUus était fiis de Maurice y 
n'en étant pas certain; &: vou- 

Tbiiàre. îôm. IX; 



laiit tàiti éct âVén i^ÂJlolipht. 
AinÛ , félon Càldéron, itoJK/ ^ 
menfonge ^vérité. 
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O deux ! favorifcz - mot ! 

A s T o l P tt B. 
O cîeux , ayez pîtîc de nous ! 

( La mtifitue cbcMe, Vive Léonide ! ) 
L E N I D B. 
Que tout ceci foît une vérité ou un menfonge^, que 
cela foît certain ou feux, que renchantemcnt ftnifle 
ou qu'il dure , je me vois en attendant hentier de 
l'empire ;& quand le àeftSn envieux voudrait repren- 
dre le bkh qu^il m'a fait , il ne m'enmêcherait f^as 
é'avofr %6tti uncfigrandcféUcitcàc6tc tfonfigrand 

péril. 

Heraciius. • 

Ciel, favori(e2:. moi > 

ASTOIPHB. 
Cieux , atez pitié de nous ! 
( La mujtque recommence , ^ chante ^ Vive Léonîde ! 
On entend de tartiKerfe ^ des tambours Ëf des trom^ 
jettes. ) 

P H ç A 5 iô lfiraclfU:S&àAJio^he. 
Je vous crois exaucés. J'entends de loin des trom- 

Î)ettes , des tambours & do canon , qui paraiffent vou- 
oir ciianger nos diverMfleÉnéhs «i appareil de guerre. 
C I W 1 1 A ( qtd afparémmefét s*en 4tait ^He , & 

qui reidetetfwr le tbiatre. ) 
Je regardais d'une vue de compaffion le combat dies 
Vents & des flots, & ce gonflement pafls^er des vagues 
qui fe jouent eh bôuillohnant fur Cbs vaiftes champs 
verds & falés , lorfquc j'ai vu de loin dans le golfe 
une vafte cité de navires , qui ont fidt une ûdvc en 
venant reconnaître le port. 

P fe o CAS. 
C'eft apparemment quelque roi voifia» feudalaire de 
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iWpire , (comme 1k le font tùUp) qtii tient noot f^ytt 
des tributs. 

L i È i t 9 o. 

Seignettt) en dsiervant de t)la8 près ces toUes ttu 
fiées , je penche à croire plutôt. . . é 

f tt c A à. 
CLuoî? 

i ï s i p p ô. 

O^e c'eft la flotté do pcince de Calafatc , doât l'aM^ 
jbaflkdei|( eft tenu nous menacer. 

P îl d A |. 

Que cette idée ne ^rouble point nôtre joie ft nos 
diverti/ii^nens l Cette 4oUe ne ûi'ihfykc aucune épou^ 
Vante ; je vai^ encàler du .nipnde ;À pendant que ces 
Vaiffeaux jréj^écetont Uu^rs bJbits d'artilierîe i qu'on 
répète nos chants d*alléfrelte. 

L z V 1 t> ii 
Vo^s verrel que téonide re^i||l^a les devoirs où tk 
naiiTance l'engage. .. 

C i m it i àé 

Je te fuis ma^ré mot avec jtnes ,^ens^ 
( tJs fidvept fkoc^, Afiùifhe & SerOcliâT reftmf. 
Tqhî deux mfinMe /icrtàtt : Q deux f aye2 pitié 
de nous / On voit mômctr iafisite de Wriderit^ 8^ 
g^ ix^ einmd : A tctiçe » à terre ^ aux armes » aOz 
nrmes , ,gii«rre ^ guerre. ) 

^ÈÉÀttlDS&AàTOttJÉÉ- 
fiecoureï-nous , d pouvoirs divins ! 

Troùpi defoldatî de PboccUé 
* Vive iconidc ! Vive léonîde ! 
Fkeîîeëic grand-duc de Câlabre , dèfctHdanà âè pM 

Prenons terre ^ fotmôiis ,nOS eicadtofts } que les en* 
ncmîs fqrpris foicnt épouvantés i qii'lls ne fccihent mort 
débarquement ^uc pat' moi i pûflqtfe les eaux âc Ica 

L ij 
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vents m'ont été fi fkvorables : que le fang & leieu 
fiifent voir un antre élément. Le deftin m'a ftit prince 
de Calabre ; je fuis neveu de Maurice , (a mort me 
donne droit à la pourpre impériale. Pourquoi payerai- 
je des tributs , au-lieu de venger la perte des tributs 
qu'on me doit ? furtout , lorfque je fais que letils pof« 
thume de Maurice eft perdu , ft qu'un vieillard , dont 
on n'a iamais entendu carier depuis qu'il arracha cet 
enfant a fa mère , l'a élevé dans les rochers de la 
Sicile : les deftinées ne m'appellent-elles pas à l'empi- 
re, puifque le tyran eft ici mal accompagné j n'eft-ce 
pas a moi de foutenir mes droits par mer & par terre « 
& de venger à là fois Frédéric & Mautice ? Enfin y. 
quand je n'aurais d'autre raifon d'entreprendre cette 
guerre glorieufe , ^ue les prédictions finiftres de 
Lifippo , cette raifon me fuffirait ; & je veux mon- 
trer à la terre que ma valeur l'emporte fur fes craintes. 
( On voit de loin AJiolphe fur le rivage , ^ Héraclius 
qui sUlance hors du bateau perce , où on Pavait 
déjà porté. Le bateau Renfonce dans la mer. ) 

FREDERIC. 

Quelle voix entends-je fur les eaux? qu'arrîve-t-il 
donc vers ces lieux horribles ? quel bruit de deftruc- 
tion ! Autant que ma vue peut s'étendre , autant que 
je peux prêter l'oreille , ceci eft monftrueux. J'en- 
t;end8 la voix d'un homme ; mais il fouffle comme 
un animal : ce n'eft point un otfeau , car il ne vole 
pas : ce n'eft point un poiffon , car il ne nage pas ; 
il eft pouifé par les vagues qui fe brifent contre 
ces rochers. 

(:4flolpbe fur le rivage embraje Hiractius qui forê^ 
de la mer. ) * 

»)Le fonds de cette fcène I pins de vraîfemblairce & de 

paraît mtereflant & admira- |. convenance.. Il me femble 

ble ton aurait pu en faire un 1 qu'une telle fcène donnerait 

chjef-dœuvre, en y mettant ■ l'idée de la vraie tragédie, 
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H s R A C I I Û^ S. 

O deux 1 ayez pitié de nous. " 

As T L P H 'e. 
o cieûx î tiotif implorons votre fecours. 

F R B D B R I C. 

Il paraiflait qu'il n^ en avait go'on an milieu de» 
ondes , & maintenant en voilà àeut fur lé rivage. 

A S T =61 P H E À HiracHus. 

Je rends grâce an ciel qui t'a délivré de la mer. 

F R E D B R ï C. 

Par quel prodige ces deux créatures au milieu dès 
algues marines , des vtnïs , dts flots, & du limon , au- 
Ueii d'être couverts #écaiUes, font -ils couverts- de 
pofl ? 0^1 âtes-vous ? 

As T 6 L p i E. 

Deux hommes fi infortuné^ , que le deftin qui jou-^ ; 
lait nous donner la mort n'a pu en vcîûr à bout. 

H É R i C L f U s. 

Nous fo'mmes ks cnfanâ des rochers ; la mer n'a, 
pu nous fouffrir , & nous rend à d'autres rochers. Sî^ 
vous êtes des foldats de Phoeas'', ufe^ contre nous du 
pouvoir; qu<$ vous, donne 4a fortuné : ce fêtait 'lOie 
cruauté à^itfmx pitié de nous ; & afin que vous bysi^ 
obligés de nous ôter cette malheureufe vie , fiu^ez 
que je fuis le fils :dr Manrifie."? fo 'vieillard que fa 
fidélité a banni fi longtem^ de la cour , m'a i^é 
deux fois fa vie fur la terre & ftir la mer. C'eft le gé- 
néreux Aftolphe. i) Je 70ns iK>a jure 1) en me donnant 
la mort , d'épargner le peu dQ jours qui lui refienc 
Je me jette a vos pieds : accordez-moi la mort que 
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c'éft - à - dire , d'une péripétie 
attendrjfiante 9 tonte en ac- 
tion , fans .aucun embarras , 
(ans le froid recours des let- 
tres écrites longtems anpara^ 






vant , fans rien de forcé » fans 
aucvn de ces raifonnemens 
alambijués ^ui font langiiir 
letragiqueli 
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j'implore : pourquoi Iief^e^-^iif ? pourquoi reforeZ" 
yous de finir mes courniens ? . 

F R B O BRI C. 

Pour te ten<)re ks bcas. Ce que tu m'a» dit ttten^ 
drit tellement ntoh' ànie , que je fkuverafs ta vie iux 
dépens de la miei^e; B âl peët^étrè étrange que je 
tt croyô àrectant deficilité;>niàis je feus une caiife 
fupériejire qui m'y force. Le ciel paiait id ikianifèr. 
ter fa juftice , & la verta de ce noble vieillard que je 
refpedte & que j'cmBraffe» 

H E R A c i I us & AÇTÛLPIIB, 
£h qui e8*tu donc ? parle* 

F RE p Ê K X eu 
.Je. fois le chic de C^ilafare. Vbus lie voyez èèmblé 
de joie. Le fang qui coule dans mes vdnet , 6 fifo 
de Maurice ! eil ton ian^. J^ Tuis le fils de Caflandre 
fbsur de Maurice ; tes dèiHns {ont conformes aux 
miens , ton étoile ttt tuoû étoile, 

H E R A c ;, I U $L 

Je reprççs mes. efprits ( & plus je te confidère , 
pfe il me ftmble que je Val déjà vu, 

F R e/d bric. 

Cela eft tmpolfibie ; oair je n'ai jsmaif approché 
dat. cavernes Su des précises oà tu dis qu'on a élev^ 
ta jeunefle^ . . 

* * H'E/R A «c h TlJ Si 

(?eft la vérfté ; 'tdàs^jé t*âï vu mt te von»,, 

Comment ? me iMk Ûthi nk ^oir ! 

Heraci.ius« 
-Ouî^' , ; 

F' R' s^ B B R I c. 

Ceci 

avant 



li 



iCeci eft utie nouveauté ég^Ié à là/premièrc^ ; mais 
avant de l'approfondir , val, je te prie , à ma guère 
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capitane ; & aprib qo-on t'aura domë dts bvb^g , Sf 
qu'on t'aura paré comme tu dois Ptof » tu m'âpprco- 
dras ce que je veux faroir» & qui me ravit dcja en 
admiration* 

HBKACtlUa* 

Je fai déjà dit que je fois le fils des mmUgnes, 
accoutumé au travail & à b peine ; & i^èi^};^ j'^y^ 
beaucoup foufiert , écente^noi , ie me ttf^mli M te 
parlant 

Puifque Ceft pour toi un ibnlagement , paile* 

Heracli^s. 

Écoute » tu vois ces rochers , ces moiitagne^ , dont 
le faite eft défendu par les volcans de PEtna <• 

( Ce difc9HTî dlHir(ulmt efi ùfiêrro^nfu, pgr â$t tris 
derrière la f cène. ) 

Aux armes , aux armes , aux combats » i^x^cttahzUi. 

Y à à t i ^. 

Tombons fur eux avant que leurs efcalAotis (oient 
formés. 

Uk soldat de Frédéric arrivant Jur iaj^ifu. 

Déjà on voitfarrtiée que Phôcas a levée pour s'op- 
pofer à la hardiefTe de >irotreiébag|wmef|t; ' 

F a E B S K I c. 

On dit que c'eft le premier iiatailtoii) ftfjRHt a^em^ 
prefler d'aller à (a rencontre. 

H E R A C L lU s. 

Je vous accompagnerai. Vous verrez que i'épée q«e 
vous ne m'avez donnée qqe comme nh ornement , voua 
rendra quelque fervice. 

iASTOIPHE. 
Qjioiqiie ma gaducité ne me peimette pas de voaji 
Liiîj. 
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fervir , je peux mourir du moins , & vous me verrez 
mourir le premier à vos cfrtés. 

FREDERIC. 

ferpère en vons deux; J'attends de vous mon triom- 
phe : déjà mes foldats s'avancent avec audace. 

( Les' troupes de Pbocas faraijjent , les trompettes Èf 
les clairons fonnent la cèarge , la bataille je donne : 
\ on entend d'un côté ^Yive Phocas ; & de foittre , 
"^ Vive Frédéric. Puis tous enfemble crient , 

Aux ârmies » aux armes , combattons y combattons. ) 

H E R Â c I* I U s npie à la nudn. 

Suivei-moi , je connais tons les fentiers ; fi vous 
marchez, 4c ce côté, vous pourez tout rompre. 

C I N T I A faraijfant armée , à la tête, des Jiens. , 

Non , vous ne romprez rien , c'eft à moi de défen- 
dre ce pofte. 

H S R A c L I U s. 

Qpi ppora foutemr ma fureur? 

C I K T I A. 

JWoîl - 

HeraClius» 

Quel objet frappe mes yemc ! j 

C I ir T I A. 
Qp'eiU^e Ijue je vois ! ^ 

Heraclius. 

Vous voyez le changement de nos deftins : je défen- 
dais contre vous un pafTage quand je vous ai vue 
pour la première fois , & à préfent vous en défendez 
un contre moi. ^ 

Ç I K T I A. 

Ajoute que tu me regardais alors avec des yeux 
d'Admiration , & ï préfent c'eft moi qui t'admire. 
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HsRAciiys. 

Qii'admirez-Tous en moi ? Rien que les viciflitudei 
incompréhensibles de ma vie. Je vous trouve ici ; 
vous voulez que je foie , moi fuir ? & fuir de vos yeux! 
ce font deux ckofes û impoffibles , que fi elles arri- 
vaient , elles diraient qu'elles ne petivent pas aniver. 

C I K t I A. 

Sans te dire ici que mon bonheur eft de te Tolr 
en vie , ce bonheur ne fera-t-il pas plus, grand que fi 
tu enfonces ce paiTage ^ & fi tu reftes vidorieux? 

Heraclius. 

Je ne Teux point vaincre à ce prix , en cpmbattant 
contre vous. 

C I N T I A ( à Idbia qtd tuccompagne, ) 

Libia , ne m'abandonne point ; j'ai foin de ma répu- 
tation , & de la tienne. 

H E R A c L lus*. » 

Je ne fais fi je dois vous croire. 

t C X K T I A. 

Pourquoi non? 

Heraclius. 

Pjrce que fi vou^ me traitez avec tant de bonté 
à piéfent , vous direz^ peut-^trc comme vous avez 
jdéja fait , que vous ne vous en fouvenez plus , & 
que mon bien & mon mal vous font indifforens. > 

{Des voix s'élèvent au fond du théâtre. ) 
Les SOLDATS DE FREDERIC. 

C'eft par-là qu'Héraclius a pafTé. 

F R E D E R I d. :^ 

Paflez tous aprè» lui. 
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H K R.A C L f » S^àCùtlia. 

Midheofeux quç je (bit ! quand je voudrais ftdt\ k) 
je ne pourrai^ ; Vos troupes r<;viennent avec leamleo. 
net. Voyez^-vou^ cettç troupe qui s'eflFraye & qui aban- 
jdonne le pofte que voua g»rdiq^ ^ Fuiez , vous pomez 
à peine £uiver V4j»cre vie» 

Ç fV IPf J^ 
ffon f tu pourrais fuir ; les autres ne ^liront paa^ 

L £ K I D s arrivant. 

Tournez tête , foldats ; ils ont forcé le pafTage que 

fardait Cintia , défeftdAna fa vie , je ferai le premier 
mourir, 

HERACLlus^f jettanffur Lhmie. 

Oui f tu mourras de n^a m?m « ingrat , ii^umaio » 
crnel! 

l s a N I B £• 

Je ne fuis point étonné de te voir en vie. Je fuis 
perfuadé que Is^anar A'a en pitié de'toi que pour pré< 
parer mon triomphe. . 

( Ils combattent tout deux. ) 

Heraclius^i 

Tout»à.rheure tu vas le voir. 

."' ' T ,T -^ " :» 

Cl^ T I A- 

: Je tie pemi:mexlédafer , malgré le 4éfir que j'en ai. 
Je craiçs ma ruirie fi imacltus eft vainqueur , puiC. 
que Can pouvoir détruira k miea; SI Léonide l'em- 

i( ) On ne conçoit rien à ce < poltron. Si c>ft une Ironie - 
difboutv Â\Sir<m^W' >Tant4t . awc CtmiA ,il .eft (ffl&èile de 
il psirle en héros , tantôt en I $*e|La|f€rfievoir. 

/) On ne conçoit rien à|;e difçpnX' 4^ XUntU. 
fidèlement *" 

Vues , JM me fmdo dteUf^ », t , 
tAnnque fuifierM si temer 



msm^ii 



mmm'^^ 
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Je l'ai txtàiùt 
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porte , mes eTpéraoïrei frnt piftue» ; il eft contre 

mes intàréts. Que ferai-je T O ciel , kctwtéiféuàV) 

( (héefitekd B taàbèuti. ) 

P É C Ai- \ . 

Brute « infidèle ï ton maitré , ^ en btiûmt ion 
frein , brUe les loix ft le demr ^ijuîfqi^e 4» olS!S4iinif 
prendre Te mords aux dents , demeure , & éa coûraift 
ainfi déchaîné » ne fiili pa^. 

Cliarçe^oi ce Fhbdas. /** ^ 

P Â 6 é A S /b>*&'f nifauMitaM eménds» . j 
O ciel! ma vie eft4>erdue! "„ y 

. Oeft mon ^tinertS , qtfa Éiétif è.- . - ' : 

- ' l E o i» îrijB.- ' *' '^ 

Qu'il ne meure pâi. * ' 

^P K a Çr4r s. 

Malhetureus ! qu'^-je entendu ? ton^t eltioâjciurs 
équivoque cntr*ci«. Toujours ces voix , ^t^ii meure , 

Îu'ii ne meure pari Qui der diutf me tue 1 qui des 
eux me di^end ? je fuis to^jçu^en ^putOtoip^^is 
4?onfondu. ' , 

B È'« k ti t t^à 
Ne fois plus en •dirate k préftfUiT Si tu as voulu 
fiiire ici rêffal. de ta tragédie ^^jbyokiftermit^'La 
vérité fe montre. Nous avbnis changé de rôle Léonide 
& mol ^ î' T '^ 

^ •|>^«r>«f^ wripotUr^. ' - 
Si Lettûdê^m eJifMoimi . . 
Pi$es et centra nd inieres 

Comment peat-cUe craindre EfracBù qui dft amduretiv cf elie ? 

ssaBBmttanma^lpigg^iillljMMK^ 
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Thocas. 
Qjid r61«? 

H ^ K A c t I u s. 

Celui de L^nide itdt d'être cruel , le mien d'être 
humain ; U di&it la première fois y.qti.{i,meure ^ & 
mol , qt^ii ne meure fas* Tout eft changé ; c'eft lui 
qui tè défend , & e^eft moi qui te donne Ta mort. 

'" 'ci NT I A* . ,- ,• 

Héraclîus , i« &?« \ ton .côté. 

P H C A S« 

Ce n'était donc pas un vain préfage quand j'ai cru 
Toir ton glaive en&nglàilté ? 

L E 'k IDE. 

Je ne inë fbis'dwc^pas trompé^ noii Iflustyen de* 
vinant que c'était cette .femme stvant d^ .l'avoir voe. 
( Li^ia , Friderij ,,Ç^ desfoMats s^affrocbent) 

L I B I A. 
C'eft ici qu'eft tombé Fhoeas. 

Frédéric 
Cèft ici qûel&n cheval Pa. jette par terre. 

'. * ' L E o N I ly t. 

Jenefiiis^onc ventf id que pont niapwtc; 
ÇTjFOt^» de fildats, ) . 

TJ.K s or t D A T. : 

Accourez tous . .' . . mais que vois - je f " ' 
Heraclius. 

Vous voyez un tyran à mes pieds ; vou« voyez dans 
les mêmes campagnes oà Maurice ftit tué , la mort de 
Maurice vengée par fon fils. 

P K o G A s â terre. 

Non , tu n'es pas fon fils. ' ^ , j 
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Le s p s 8 a î. 
Qui cft-il donc? 

P H o c Â s. 

Un hydropique de fang, qui ne pouvant boire celui 
des autres , appaife fa foif dans le fien propre. 

( Pbocaî metirt en difoftt ces paroles ^ mais conmnnê 
f eut 'il dire qi^Hiraclius a verfifott propre fang ? 
il faut donc qu'il fe croyefon pires ^»<w^ contnteuâ 
peut ''il le croire?) 

C I N T I A. 

Déjà tous fe&^ens font en fuite , & les miens-ayant 
lècoué le joug de la tyrannie difent & redifent : 

Vive Héradîus, qu'Héraclîus vive f 
Qu'il ceigne fon front du facré laurier i 
Il doit régner, il eft fils de Maurice. 

( Les fildats ^ le peuple difent ces paroles avec CirsHa. 
Ils font une cournsne. ) 

Heraclius. 
Cette couronne appartient à Frédéric , il Pa méritée; 
c'eft à lui qu'on doit la yiftoire. 

FREDERIC 

Je n'ai voulu que brifcr le joug du tyran, & non pas 
ravir la couronne au légitime pofTelTeuf. Vous Pétes; 
c'eft à vous de régneiw 

Heraclius. 

Je ne fais fi je l'oferai. 

FREDERIC. 

Pourquoi non ? 

Heraclixjs. 
Ceft quç j'ignore fi tout ce ^ue je vois eft mcnfonge 
ou vérité. 
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Ta tt * t H I 0. 

Comment ? 

H X E A C LI «U $. 

C'eft que je me fuis déjà m traité & veto en prince « 
& qu'enfuice j'ai repris mes anciens habits de peau. 

( Il veut fwr 1er du château enchanté kS defon babiâ 
de gala. ) 

L I « I P P 0* 

C'eft moi qui vous ai trompé par mes enchantemensi 
je vous ai menti ; j'ai èienti aum à Frédéric /quand je 
lui prédû en Cdabre des infortunes ; Dieu lui a 
donné la viâdkre , je vous demande pacdon à tous 
deux. 

L I B I Aé 

JTimpldre à vos pieds & grâce. 

Heraclius* 

Qu'il vive , pourvu qu'il n'ufe plus de fordl^ge^^ 

ASTOLPHB. 
Et moi , fi je peux mériter quelque chofe de vous, 
je deôiande la i;race du fils de Fhocas. 

Heraclius. 

Léonide fut mon frère ; nous fumes élevés ensemble , 
qu'il fdit mon frère encore. 

L B K I ^ 9» 

Je ferai votre iiqet fjiumis & fid&. 

HERACLIU6. 

Si par hazard une gfaodcprii inespérée s'évanouît , 
je yeux goûter un bonheur que je ne pgrdrai jp^s. Je 



donne la main à Cintia. 

QjL K X I A. 

Je tombe à vos pieds. 
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( Lfs tambours battit^ ^ les diflrtmsJmHttUt k fiufh 
& Usfoldats s'écrient : ) 

Vive Héraclins ! qu'HéracHus vive I 

Fredbric. 

Qae ces applaudiflemens fioiffent. 

Heraclius. 

Efp^rons qu'un roi fera heureux quand il commen» 
cera fon régne par être détrompé , fuand il connaîtra 
qu'il n'y a point de félicité humaine qui ne paraiiTe i 
vérité , & qui ne puiile être un menfonge. 

Fin de la troifiime 9f éUmière jwmie^ 



\ 
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DISSERTATION DE L'ÉDITEUR 

SUR 

VHERACUUS DE CALDERON, 

* ■ 

Quiconque aura eu la patience de lire cet 
extravagant ouvrage , y atira vu aifëment 
rirrégularité de Shakefpear , ia grandeur & fa 
baâêâè » des traits de génie auŒ forts , un co- 
mique auffi déplacé 9 une enflure auffî bizarre, 
le même fracas d'aâion & de momens intérêt 
fans. 

La grande différence entre VHéracUtu de Cal- 
déron , & le Jules Céfar de Shakefpear , c^eft que 
VHéraclius efpagnol eft un roman moins vrai, 
femblable que tous les contes des Mille ^ une 
nuits ^ fondé fur l'ignorance la plus craiTe de 
rhiftoire, & rempli de tout ce que Timagination 
effrénée peut concevoir de plus abfurde. La 
pièce de Shakefpear , au contraire , eft. un tableau 
vivant de Thiftoire romaine , depuis le premier 
moment de la confpir^ion de Brutus , jufq[u'à 
fa mort. Le langage , à la vérité , eft fouvent ce- 
lui des y vrognes du tems de la reine Elkabeth ; 
mais le fonds eft toujours vrai , & ce vrai eft 
quelquefois fublime. 

Il y a auflî des traits fublimes dans Caldéron, 
mais prefque jamais de vérité , ni de vraifem- 
blance , ni de naturel. Nous avons beaucoup de 
_ _ pièces 

'7 
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pfébrt erttlByeiifes daftis notre* langue , ce qui çft 
tantôt pis : mais noa$ n^afvons rien qui reffemble 
à cei;te démence barbare. 

Il fetidi^ait avoir les yeox de Tentendement 
Bien boucHés pour rie pas appercevoir dans cd 
kment Galdéron , la nature Randonnée à elle, 
même* Une imagination auilî déréglée ne peut 
être c6pifté > & f^ement il n'a den pris , ni pu 
pfeildre de perfenrie. 

Oh m'amiife d^ailleuts qne Caldéron ne favaît 
pas fe français j & quUl n'avait même aucune 
connai^nce du latin ni de Fhiftoire. Son igno- 
rance parait aflez quand if fuppoft une reine de 
Sicile dû tems de Pftocas , un duc de Calabre , 
des fiefs de Tempire , & furtout quand il ftit 
tirer du canon. 

Un komme qui n^avaît lu aucun auteur dans 
une langue étrangère, aurait^il imké VHéracliuf 
de Corneille pour le traveftir d'une manière fi 
horrible ? Aotun écrivain cfpagnol ne traduifit , 
n'imita jamsfls un auteur français jufqu'au règne 
de Philippe V , & ce n'eft même que vers Tan- 
liée i^4f qU^on a commencé en Efpagne à tra- 
duire quelques uns de nos livres de phyfique) 
nous , aà contraire ^ xtous primes q}uS de qua*. 
rante pièces dramatiques des Efpî^nolô du tems 
de LouîsXÛI & de Louis XIV. Pierre Corneille 
cortttttéttça par ttaduîre toud-les beaux endroits dû 
ad i û traduifit \^Mentenr^ \A Suite du MenteuTi 
il imita^ £>* SmAie ^Aragon. N'eft-il pa(S bien 
Vraiftmbïàble qu'ayant Vu quelques morceaux 
de la pièce de Caldéron , il les ait inférés danà 
fon Héraclim , & qu^il ait embelli le fonds du 
Théâtre. Tom, IX. M 
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&jet ? Molière ne prit-il pas deux fcènes du jPe- 
àantjoui de Cyrano de Bergerac fon compatriote 
& fon contemporain ? 

U eft bien naturel que Corneille ait tiré un 
peu d'or du fumier de Caldéron , mais il ne l'eft 
pas que Caldéron dt déterré l'or de Corneille 
pour le changer en fumier. 

VHéracHus efpagnol était très fameux en Ef- 
pagne , mais très inconnu à Paris. Les trou- 
bles qui furent fuivis de la guerre de la fronde 
commencèrent en 164^. La guerre des auteurs 
fe faifait , quand tout retentirait des cris , point 
de Mazarin. Pouvait-on s'avifer de feire venir 
une tragédie de Madrid pour &ire de la peine 

fà Corneille ? & quelle mortification lui aurait^on j| 
donnée ? il au!|iit été avéré qu'il avait imite fept S 
^ ou huit vers d'un ouvrage efpagnol. Il l'eût | , 
avoué alors comme il avait avoué Tes traduc 
tions de Gtdlain de Caitro , quand on les lui 
eut injuftement reprochées , & comme il avait 
avoué la tradudion du Menteur. C'eft rendre 
fervice à fa patrie que de faire paflèr dans fa, 
langue les beautés d'une langue étrangère. S'il 
ne parle pas de Caldéron dans fon examen , c'eft 
que le peu de vers traduits de Caldéron ne valait 
pas la pein# qu'il en parlât. 

Il dit dans cet examen que fon Héraclw eft 
un original dont il s'efifait deptiis de belles copies. 
Il entend toutes nos pièces d'intrigue où les 
héros font méconnus. S'il avait eu Caldéron en 
vue , n'aurait-il pas dit que les Efpagnols com- 
benqaient enfin à imiter les Français , & leur 
faifaient le même honneur qu'ils en avaient reçu ? 
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aurait-il futtout appelle i'Héraclius de Calderon 
une belle copie? 

On ne fait pas précifément en quelle année 
la famofa comédia fut jouée > mais on eft ftir que 
ce ne peut être plus tôt qu'en 1637 , & p'^s 
tard qu'en 1640. Elle fe trouve citée (dit-on) 
dans des romances de 1^41. Ce qui eft certain, 
c'efl: que le dodeur maître Emanuel de. Guera , 
juge eçclédaftique , chargé de revoir tous les 
ouvrages de Calderon , après fa mort parle ainfi 
de lui en l^S^. Lo que mas admiro y admire en 
efte raro ingenio fuè che a mnguno imita. Maître 
Emanuel aurait-il dit" que Calderon n'imita ja- 
mais perfonne , s*il avait pris le fujet à'Héra^ 

5 clins dans Corneille ? Ce doâeur était très ind 
truit de tout ce qui concernait Calderon ; il I 

j avait travaillé à quelques*»unes de fes comédies ; 1 ^ 
tantôt ils (kifaient enfemble des pièces galantes , 
tantôt ils compofaient des aéles facramentaux , 
qu'on joue encor en Efpagne. Ces aftes facra- 
mentaux reâèmblent pour le fonds aux ancien- 
nes pièces italiennes & françaifes , tirées de TE- 
criture ; mais elles font chargées de beaucoup 
d'épifodes & de fidtions. Le peuple de Madrid 
y courait en foule. Le roi Philippe IV envoyait 
toutes ces pièces à Louis XIV les premières an- 
nées de fon mariage. 

Au rettc, il eft très inutile au progrès des 
arts , de favoir qui eft Tauteur original d'une 
douzaine de vers. Ce qui eft utile , c!eft de 
favoir ce qui eft bon 00 mauvais , ce qui eft 
bien ou mal conduit , bien ou mal exprimé, & 
de fe feiredes idées jolies d'un art fî longtems 
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Barbare , cultivé aujourd'hui dans toute l'Euro- 
pe , & prefque perfedionné en France. 

Gn fait quelquefois une objeaîoil fpécîcure 
en faveur des irrégularités des théâtres efpagnols 
& anglais. Des peuples pleins tf efprit Te plai. 
fent , dit-on , à ces ouvrages 5 comment pëiivcint- 
ik avoir tort ? 

Pour répondre à cette objëdîon tant reba^ 
tue , écoutons Lopez de Vega lui-même , génie 
^al pour le moins à Shakerpéàr. Voîti^ comme' 
il parle à. peu- près dans foh épitré eh vers , 
intitulée , Kouvel art de faire des cùmêdieS en 
ce tems. 

tLes Vandales , les Goths dans leurs écrits bizarres ^ 
Dédaignèrent' le goiét deS Grecs ^ des Éèmains : 
Nos oyeux ont marché dans ces tiouteaux chemins , 

Vos ayeux étoientdes bariares^ * 
V abus régne , tart tombe , Êf U raifm i enfuît. 

Qui veut écrire avec décence , 
Avec art , croec go&t , tien recueille auctèn fruit. 
** Il vit dans li mépris , gf meuH dtms rhtâigenee. 

Je me vois obligé de fervir Fignorance ; 

J'enferme fous quatre verroux"^"^* 

Sophocle , Euripide & Térence, 
J'écris en infenfé , mais f écris pour dés fous. 

* Mas coftlê le fervieron mu(^os birbarot 
Chè cnreôwôrt el volg* a'fosjruileBas ? 
^ Muere fin firni» è gdhrdoit 
w Biîûierr<Klc^ jfteteptdi cou feitlliwrci Afc 
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Ze public eft ntpHjnmtre , ilfa^ bien iefervir ,• 
Ilfa^ four fin ^g$nt lui dojpzer ce qu'il aime. 

J'écris $0^ lui , non pour moi-mime , 
Et cherche deijkçcis doutje n'ai qt^à reugir, 

l\ avoue enf«4Jte qu'çn France , en ItaUe, on 
^rç^r^a^t comme des barbares les auteurs qvi 
travaillaiefir^at^ ^ go^ gu'il iè reproche i Si 
il ajoute qu'au moment qu'il écrit cette épitre , 
il en efl; à fa quatre cent^quatre-vingttroifîétne 
pièce jde thfiafrp};il alla depuis jufaulà plus de 
mille. Il eft fur qu'un homme qui a èit mille co« 
médies n'en a pas fait une^ bonne. 

Le grand malheur de; Lopez & de Shakefpear 
était d'être comédiens ; mais Molière était co< 
médien aui&;& au -lieu de s'aâèrvir au détef- 
table goût de fon fîécle , il le força i prendre 
le (ien. 

Il y à certainement un bon & un mauvais 
goût ; (i cela n'était pas , il n'y aurait aucune 
diâférence entre les chanfons du pont - neuf & 
le fécond livré de Virgile. Les chantres du 
pont -neuf feraient bien reçus à nous dire : 
Nous avons notre goût ; Augulle , Mécène , 
FoUion , Varius avaient le leur > & la Samari- 
taine vaut bien l*Apollon palatin. 

Mais quels font nos juges ? diront les parti, 
fans de ces pièces irrégulières & bizarres. Qui ? 
toutes les nations , excepté vous. Quand tous 
les hommes éclairés de tout pays, quibus ejl ! 
equus &pater & res , fe réuniront à eftimer le i 
iècond 5 le troifiéme , le quatrième & le fixiéme ; 
livre de Virgile , & le fauront par cœur , foyez ; 

M iij J 



Digitized by CjOOQ IC 



HiS*^ 



ÉâÊm 



5' I 



82 Dissertation de l^Editeur , &c. 



iîir que ce font là des beautés dé tous les tems 
& de tous les lieux. Quand vous verrez * les 
beaux morceaux de Cinna & à^Athalie applaudis 
fur tous les théâtres de l'Europe , depuis Péters- 
bourg jurqu'à Parme , concluez que ces tragé- 
dies font admirables àyec leurs défauts ; mais ' 
a on ne joue jamais les vôtres que chez vous 
feuls , que pouvez- vous en conclure ? 



^ 







^É 



Kgw 



I 



& 



»c ( m ) ¥ 



-.^., _ 



REMARQUÉ DE UÊDITEURi 



SUR UN rPJSS^^i^'E 



*.r. 



iGPNCERNANT .HEJRACLJUS. ,, 

'"'jF'- Quis Racine , fils ^e Tadmirable Jfàw. SucL 
JLa, ne , a fi^it un traité de la pôëGe dramatû 
que, avep. de$ remarques fur les tragédies de 
fon iUuftrf père,. Vo$$4 comme il s'explique fur 
VHiraclius 4e:Corwç//(e ,rpage.373, r ' L -. ^^ 
;,j On croirait deyoir ttôttvet quelque reflèm» 
,5 blance entre Héraclius 8c Athdtie ^^parce i^u^U 
j, s'agit dans ces pièces de^isçmettïe fur un:tr^ne 
^^ ufurpé un prinç^'à.qui ce trône appartieti^ 
55 .& ce prince a été fauyé du?e*:âage daïis fou 
,5 enfance^ Ces deiJ^ pièces n'ont t:epcndahta% 
^^ : çune rcflèmblance .eiftr' elles ^ aion * feukmier\t 
^5 parce qu'il eft bieft différent d« vxmloîr remet? 
^ tre. fur le trône uq .-priôce e^ âgé d'ag^h^^ç 
^» lui-niêroe j^ our urtiei%lant de huit aoisàqnîaiç 
„ IWc^ que Corneille ^^jcmàïAt f»n aâîon d?tu\ç 
^, ^manière fi .fii^ubère.& fi co^pUqttée;>(;^i^e 
i5.,çejiîjj: qui Vont l^e pkiiîeurs fois , & môme 
^.l*iOnt; vue repréfenter ^ ont eitcor idé te .«{kèii^ç 
i,; ài^fifitendre , & qu'on (e iaffe à la fin.. .^ i. o ,. 

' ^'ii ^É^uri' ditjertijfement qui ftdiunefàtij^ttt. ? ' • 
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Dans Héraclius ^ ïu]et & incident, tout eft 
de l'invention d»* génie fécond de \CarneTlle , 
qm pour jetter de grands intérêts. a. mulJ^ipUé 
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,, d^ inpidehs peu vn^SnAlables. Ci?ok a4:.(on 
^ une mère capable de livrer fon propre fils à 
^y làjmort , p6ur jélesseribùs ce nom le &W de 
„ rcmpereur mort ? eft il vraifemblable que 
^ deux ^itsctt : fe'croyalrit toujours tous deux 
^ ce qu'ils ne font pas , parce qu'ils ont été 
„ changés en Jiôurride ^ s'aiment tendrement 
,j lorfque leur naiiTance les oblige à fe détefter , 
I, & même à^fe perdre? Des ciiofàs ^le ioiit 
^ pas impoilibles > tnais on aftme mieux le mèr- 
„ veilleax quLnait de la fîmplidté d'ikte ftâien , 
^ quexeiul qiie peut produire cet amas cotfftis 
„ d'incidens ^rraor4itiaif>es. Peu de perfonnes 
), donna^ii^m Hôacliust & qui tie confiait pas 

VH y a dîaiBeui* de grands défauts cfens 
^ Hémcim. Tottté4'ô<Soneft conduite par ua 
i^ per&nn^e fubat terne qai n^intéreâfe point ^ 
,, c'ell la«?coiinaîiatice qm fait le fiijct , aifc. 
^/'Itettque la raconn^iffence iloit naître du fue 
^ -jec ; & jOMifer la péripétie. Dans HérécHus:^ 
la p^ipétie pi^écède la t*€it<>nna]nànce. La pét. 
dpéiie eft la nioft de njôcas : les deux pri». 
*c^ Mie font reconnus qu^rés cette moifet & 
(Comme alors ils^ nV>nts plus à le ^éràlndre:^ 
qo^irirporte au fpeâateâr qui des:deux fok 
U^y^Htis ? il me' paraît donc qne lè'^éëte 
qui s'eft conformé aux pHnc^>es ^Arijlmet.^ 
„ & qpi a conduit fa piécp dans la fimpUcité 
„ des tragédies grecques , eft celui qui a le 
„ mieux réuffi ^. 

. J'avoue que je ne fiiîç pas de Vavîs de Aftt 
Lom Badm en pluii^r^ joints. Jed^cdMqâhme 
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mèx pMit li^er ion £}s rà la im^t po^r i^jiy^ 
leâls de fon empecwr ; m^is poNur r4^(^e-yrgî. 
lembl^Ue ;i:tfie aâiàn.fi >p^u n^^ri^Il^ , il j[^q« 
drait qi^)la tnè]re,e^<4tédbtig4e.(tîe9 |kk^ fer* 
meut , qu'elle eûtété ffordce.par.b^^tgipp.» p<^r 
qudque ^motâf jûiperietirià la mtufei <m: « c'e^ 
ce qu'^m ne trouire «pas 4ans VMérjiiUi^ ^t (Pkr^ 
re iJoméUe i Uontiite .mène eft jl'wutjaigjélèw 
db&dument inexpiable d'une^plété fîél^t?i9g^3 ^^^ 
ime intrigante 9 &^ même une tr^ n^éjC^^^ /am- 
IM , îqm réfèrve Hè^aclinsà un infiefte 5;^e t«^ 
6»ralftéres ne ibnt pas c^bks «d'une ^çrtfUifiw* 
n^ttt^clle. 

je ite crois pas impoffible qu'HéraolitiS ^ 
Martian ayant de Tamitie Pmi ifQ\xt{V,mt^V))fi 
femarqiie lèillemenc que cette «mitigé ^n^^f^è* 
t^ th^ai^ale , & qu'elle vne ^oduit ^upw ^ 
ces f[vaniâs nM>U)/dmeiiis néGeâaires ! au ^fiftir^ 

A l'égard du dénouement, Jfe^torois que kx^pd* 
tique a entièrement raifon ; mais je ne conçois 
pas comment il a voulu faire une comparaifon 
à'Athalie & $HéracUus% lî ce cTètt^pour aVdfr 
une pccadon de dire qvi^Héraclius lui parait un 
mauvais ouvrage. 

Il faut bien pourtant . qu'il y ait de grandes 
beautés dans Hiraclius , puifqu'on le joue tou- 
jours avec applaudiflement quand il fe trouve 
des aâeurs convenables aux rôles. 

Les ledeurs éclairés fe font apperçus fans doute 
qu^une tragédie écrite d'un ftile dur, inégal, 
rempli de folécifmes , peut réuifir au théâtre par 
les fituations , & qu'au contraire une pièce par- 
faitement écrite peut n'être pas tolérée à la re- 
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préfencâtion. Efther , par exemple ,«(1 une preuve 
de cette vérité; rien n'eft phis élégant, plus cor- 
ré<a que lë'ftile A'Efiher fil cft même queliquefois 
touchant & fublime : mais quand cette pièce fut 
jouée à Paris , elle ne fit aucun^ effet % le tliéatre 
fut bientôt défert; c'eft fans doute que. le fujet 
eft bien moins naturel, moins • vraifembhble « 
moins iniéreflant que cehii à'Héractius. Quel 
roi çfà^AJJuirtis , qui ne s'eft pas fait informer 
les fix premiers mois de Ton mariage de quel 
pays eft fa femme ! qui fait égorger toute une 
nation , parce qu'un homme de cette nation n'a 
pas ^it la révérence à fon viiir ! qui ordonne 
enfuite à ce vifir de mener par la bride le» cheval 

8 de ce même homme, &c. 
Le fonds d'iïî^c/mj-eft noble , théâtral , atta-» 8 
' chant 5 & le fonds ^Efther n'était fait que pour ' 
des petites filles de couvent, & pour flatter Afo- 
^me de MainSeiwn. 
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D. S ANCHE D'ARAGON, i6So. 

CE genre purçment romanefque , dénué ie • 
tout; ce qui; peut émouvoir , & de tout 
ce qui fait= Pâme de la tragédie , fut en vogue 
avant Corneille. Don Bernard de Cabrera , Laure 
ferfécutée , & plufieurs autres pièces font daris 
ce goût 5 c^eft ce qu^on appcllait comédie bért^-- 
que , genre mitoyen qui pçut avoir fes beau- 
tés. La comédie de V Ambitieux de Defiouihes 
eft à- peu . près du même genre , quoique beau- 
coup au-deflbus de Don Sctnche d* Aragon y & 
même de laure* Ces efpèces de comédies furetlt 
'inventées par les Efpagnoîs. Il y cn^a beau- 
coup Adxit Lopes àe rÉ^^a.' Celle-ci eft tiré.è d'une 
pièce efpagnole , intitulée' El palacio conftifo , nSc 
du roman de Pelage. * ^ 

Peut - être les comédies héroïques font i elles 
préférables à ce qu'on appelle la tragédie bour^ 
geoife , ou la comédie larnioyante. En effetî, cette 
comédie larmoyante , abfoïument privée de ço- 
mique , n'cft au fond qu'Un monftre hé dé Pim- 
puiflàncc d'être ou platfaht ou tragique. 

Celui qui ne peut faire ni une vraie comédie , 
ni une vraie tragédie , tâche d'intérefler par des 
avaritures bourgeoifes attendriffantes : il n'a pas 
le don du comique j il cherche à y fuppléer par 
l'intérêt : il ne peut s'élever au cothurne 5 il ré- 
hauile un peu le brodequin. 

Il peut af-river fans doute des ayanturés très 
funeftes à de fimples citoyens s mais elles font 
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J^m .mçdas ztpisb^ixtssi gue celles 4j8 fauve- 
rains , dont le fort entraîne celui des nations. 

pée i mais la mort de Pompée^ fera toujours un 
tout ^utre effet que ^i^ye d'un ,biaui;gpois. . 

Si voijs traitez les |nt;crèts .dlpu Jbouçgegîs 
dapsle ftile de Mi4)rùaffy iln^a fJus 4^ 004- 
venance ^ fi vpus reprefcut^z i^nc âvai^tuf e terri- 
.ble d^un Iwmrne à\i (Commuai çû 4tile iimjlier. , 
c^tte diâion familière cpnv|^];lable^^^ gerlpon^e 
ne l'efl: p|us au fujet ^U ne fau^ point tranfl 
pofer les bornes des art^ ; H cotpéd^e^idçit s^e- 
îpver , & la tragédie doit js'abaijSèr à propos ; 
mais iii l'une ni l'aube n^e dioic .c^^ngjsr ^e 
nature. 
■ ^ Corneille prétend que le refps .d'u|i fuffr^gc 
. illpdce ât tqmlpicr fon .Pojf Scipxkc. Lp garage 
^gui ;lui rn^pqM,a fut ïcçjui du grajo^ Condé^. Mais 
Conieilte devait fe fouvenir qup jes 4égÇ(ûts §c 
les critiques du cairdiqal de EicWi^M ^ noipme 
plus accrédité dat^s j|a ljittératui;e.quie le grau4 
Candé y n'avaient pu nuire au Cï^. Il eft plus 
^fé à un priucç ,4^ faire ta,|[uprrje <fivile, que 
4'apé^tir un bon ouvrage, f^hè^rje fe releva 
bientôt , malgré I9 cabale Ses hpmnj^es. ]fjs plijs 
puiflàns. ., ... 

Si Pm Sanche eli jprefque oifblié , ^% p'eut 
Jan^ais lUn grand lucçes , c'eft que troi^ priuc^'- 
fes amoureufes d'un inçqnnu dépiçeptvje? p^a:^- 
mes les plus froidcfs d'amour ,& de fierté ; c'cjft 
qu'il ne s'agit que ^e favoir qui epoii^retîa cfs 
princeflès ; c'eft que perfonne ne fe foucie qu'jelles 
jfoije^t fliariées 01^ non. Vou? ycyi;eç tçiijouf s m 
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Famour traité 'dam les pièces fuivantcs de Cor* 
HeiUe^ du ftile froid & entortillé des mauvais ro* 
mans de ce' tems-là. Votïs ne verrez jamais \tw 
fentimens du cœur développés aVec cette noble 
/implicite , avec ee naturel tendre , avec cette 
élégance qui nous enchante dans le quatrième 
livre de Virgile , dans certains morceaux d'Ot/i- 
de , dans plufîeurs rôles de Racine ,• mérite que 
depuis Bjctcifie perfonne n'a connu parmi nous , 
dont aucun auteur n'a a|>prbclifé en Italie de*, 
puis le Pajlor fido i mérite entièrement ignoré 
en Angleterre , & même dans le refte de l'Europe. 

Corneille eft trop grand pair lès Belles Ydënes 
du Cid , de Cimia , des Horaces , de Polyeu3e , 
de Pompée , &c pour qu'on puifle le rabaifTer 
en difant la vérité. Sa mémoire eft refpâable , 
la vérité l'eft encor davantage. Ce commentaire 
eft principalement deftiné à Tinftruâion des jeu- 
nes gens. La plupart de ceux qui ont voulu 
imiter Corneille , & qui ont cru qu'une intrigue 
froide , foutenue de quelques maximes de mé- 
chanceté qu'on appelle politique^ & d'infolence 
qu'on appelle grandeur , pouraient foutenir 
leurs pièces , les ont vu tomber pour jamais. 
Corneille fuppole toujours dans les examens de 
fes pièces , depuis Théodore & Pertharite , quel- 
que petit dèAut qui a mii à Tes ouvrages ; & il 
oubUe toujours que le frmd , qui eft le glus grand 
défaut , eft ce qui les tue. 

La grandeur héroïque de Don Souche qui fe 
croit fils d'un pêcheur , eft d'une beauté dont 
le genre était inconnu en France % mais c'eft 
la feule chofe qui pût foutenir cette pièce , indi- 
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gne d'ailleurs de l'auteor de Cmwa. Le fuccès 
dépend prefque toujours du fujet. Pourquoi 
Corneille choifitil.un roman efpagnol, une co- 
rnédie efpagnole pour fon modèle , au- lieu de 
choifir dans Thiftoire romaine , & dans la fable 
grecque ? . 

C'eût été un très-beau fujet qu'un foldat de 
fortune , qui rétablit fur le trône fa maîtrefle 
& fa mère fans les œnnaitre. Mais il faudrait 
que dans un tel fujet tout fut grand & intéreilànt. 
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ANDROMÈDE, i65o, 

IL paraît par la pièce d'Androinêde que Cor^ 
neille fc pliait à tous les genres. Il fut le pre- 
mier qui fit des comédies dans lefquelles on 
retrouvait le langage des honnête^ gens de fbn 
tem^ > le premier qui fit des tragédies dignes 
d'eux , & le premier encor qui ait donné une 
pièce en machines qu'on ait pu voir avec plaifir. 

On avait repréfenté le mariage d'Chfhéç & 
è^Euridice , ou la grande journée des machines 
en 1^40. Il Y avait dé la muHque dans queU 
ques fcènes \ le ivfte fe déclamait comme à 
l'ordinaire, 

\J Andromède de Corneille eft auffi fupérieurc 
à cet Orphée , que Mélite l'avait été aux comé- 
dies du tems \ ain(i Corneille Jnt au-deiTus de 
fes contemporains dans tous les genres qu'il 
traita. 

Il eft vrai que quand on a lu V Andromède de 
Quinaulti on ne peut plus lire celle de Corneille , 
de même que les comédies de Molière £rent ou- 
blier pour jamais Mélite & la Galerie du palais. 
Il y a pourtant des beautés dans V Andromède 
de Corneille , & on les trouve dans les endroits 
qui tiennent de la vraie tragédie ; par exemple , 
dans le récit que feit Fhorbas à l'avant-dernière 
fcène de la pièce. 

Cette pièce fut jouée au théâtre du petit Bour- 
bon. Un italien nommé Torrelli fit les machi- 
nés & les décorations. Ce ipedacle eut un grand 
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fuccès. L'opéra a fait tomber abfolument tou- 
tes les pièces de ce genres & quand même nous 
n^eulHons point eu d'opéra , Y Andromède ne pou- 
vait fe foutcnir q^iand le goût fut perfedionnç. 

Andromède était un (i beau (ujet d'opéra que 
trente-deux ans après CorHeiUè^ Quinauh le traita 
fous le titre de Perfée. Ce dfame lyrique de 
Qîiinault fut comme tout ce qui fortaic alors de 
fa plume , tendre , ingénieux , facile. On fête- 
nait par cœur prèfqué tôus les couplets , on les 
citait , on les chantait , oii en faifait mille applîca- 
tions. Ils foutenaient la muOque* de Lulli qui 
n'était qu'une déclamation notée , appropriée 
avec une extrême intelligence au caradère de la 
Tangue j ce récitatif eft fi beau qu'eh paraiflant j 
la chofe du monde la plus aifée y il n*a pu ëtrcf A 
imité par perfonne. Il fàlait les vers de Quimùdt 
pour raire valoir le récitatif de LuHi qui deman- 
dait des adteurs plutôt que des chanteurs. £nân » 
Quinault fut fans contredit , malgré fes ennemis 
& malgré Boileau , au nombre des grands-hom 
nies qui illuftrèrent le fiécle éterneUement îtié- 
Aiorable de Louis XI f^. 
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NIC O MÉ D Ey i6!>o, 

'^Tlcomède efl; dans le goût de Don Sanch 
JL V d^ Aragon. Les Efpaghois , comme on Ta 
déjà dit , font les inventeurs de ce genre qui 
eft une efpèce de comédie héroïque. Ce n'eft 
ni la terreur , ni la pitié de la vraie tragédie. Cq 
font des avântures eictraordinaires 1 des brava- 
des , dés fentimens généreux , & une intrigue 
dont le dénouement heureux ne coûte ni de fang 
aux perfimnages ni de larmes aux fpcâateurs. 
L'art dramatique eft une imitation de la^natu- 

8- re 5 comme Tart de peindre. Il y a des fujets 1 ( 
.de peinture fublimes , il y en a de fimples ; la vie S 
commune , la vie champêtre , les paifages , les | 
grotefques même , entrent dans cet art. Raphaël 
a peint les horreurs de la mort , & les noces 
de Pfyché. Ceft ainfi que dans Tart dramatique 
on a la paftorale , la farce , la comédie , la tra- 
gédie plus ou moins héroïque , plus ou moins 
terrible , plus ou moins attendriffante, 

Lorfqu'on rejoua en 17^6 Nicowi^^l, oubliée 
pendant plus de quatre - vingt ans , les comé- 
diens du roi ne l'annoncèrent que fous le titre 
de tragi-comédie. Cette pièce ell peut-être une 
des plus fortes preuves du génie de Corneille , 
& le ne fuis pas étonné de TafFedion qu'il avait 
pour elle. Ce genre eft non feulement le moins 
théâtral de tous , mais le plus difficile à traiter» 
II n'a point cette magie qui tranfporte l'^raç , 

-» comme le dit fi bien Horace ; 

Er Théâtre. Tom. IX. N 
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i//p per extinilum funem mibipejfe videtur 
Ire p&éta meum qui peétus inaniter angit , 
hritta & mfike$ , faijts terroribus impî§$ , 
Ut magus 6f fnoéio me Tbebis modo ponit Atbenis^ 

Ce genre de tragédie ne k fbutenant point par 
un fujet patéUque , par de grands tableaux , 
par les fumeurs des paâions , Tauteur ne peut 
qu'exciter un lëntsmént d'admiration pour le 
héros de h pièce. L'admiration n'émeut guè< 
fes l^me , ne la trouble point C'eft de tous 
les fentimens celui qui fe refiroidi|t le plutôt: 
Le caraélère de Nicomide avec une intrigue ter-^ 
rible , telle que ceUc àe Radogttw , eCU été un 
cKeEid'œuvre. 
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P E R T H A RITE, 

ROI DES Lo MB AR D S y l6bCf. 

CEtte pièce, comme on fàît, fut malheu* 
reufe ; elle ne put être repréfentée qu'une 
fois \ le public fat jufte. Corneille , à la fin de 
l'examen de Pertharite , dit que les fentimens en 
font ajjiz vifs ^ nobles , ^ les vers ajfez bien 
tournés. Le refpedl pour la vérité , toujours plus 
fort que le refped pour Corneille , oblige d'à* 
vouer que les fentimens font outrés , ou feibles, 
& rarement nobles i & que les vers , loin d'être 
bien tournés , font prefque tous d'une profe 
comique rimée. 

Dès la féconde fcène Eduige dit i Rodelinde: 

Je Mtf vous parie fas de votre Pertharite , 
Mais ilfe foura faire enfin quHl rejfufcite , 
QuHl rende à vos d^rs leur ju/ie pçjfejfeur ,• • 
Et c'eji dont je vous donne avis en bonne faur* 

Vofis êtes donç^ madame , un grand exemple âfuivre. 
Pour vivre famé faine on n*a qt^à niindter $ 
. Et f «i ttet^ vivre aimi tfa qu'à vous en conter. 
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Los noms feuls des héros de cette pièce ré- 
voltent^ <3'eft une Eduige, un Grimoald^ un 
Vnsi^he. L'auteur de Childebrant ne choific psis 
plus mal fon fujet & fon liéros. 
Il eft peut -être utile pour l'avancement de 
& N ij 

ar( ^'ji,i . 1 , 1 I I i I ,p,i mSkymM miJ^ ^ 
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refprit humain, & pour celui de l'art théâtral, 
de rechercher comment Corneille , qui devait s'é- 
lever toujours après fes belles pièces , qui con- 
naiflait le théâtre , c'eft-à-dirc , le cœur humam , 
qui était plein de la ledure des anciens , & dont 
Texpérience devait avoir fortifié le génie , tomba 
pourtant fi bas , qu'on ne peut fupporter ni la 
con duite , ni les fentimens , ni la diélion de 
plufieursde fes dernières pièces; N'eft-ce point 
qu'ayant acquis un grand nom , & ne poflSdant 
pas? une fortune digne de fon mérite , il fut forcé 
fou vent de travailler avec trop de hâte: Conatu 
bus objfatres angufia domi. Peut-être n'avait- îl 
pas d'ami éclairé & févère j il avait contrarié 
une malheureufo habitude de fe permettre tout , ^ 
& de parler mal fa langue. U ne {avait pas s com- B 
me lîjawff I fecrifier de beaux .vers , & des fcènes ' 
entières. 

Les pièces précédentes de Nicomède & de Don 
Sanche A^ Aragon , n'avaient pas eu un brillant 
fuccès : cette décadence devait l'avertir de faire 
de nouveaux efforts 5 mais il fe repofait fur fa 
réputation ; fa gloire nuifait à fon génie 5 il fe 
voyait fans rival ; on ne citait que lui 5 on ne 
connaîffait que lui. Il lui arriva la même chofe 
qu'à Lulli , qui ayant excellé dans la mufique de 
déclamation, à l'aide de l'inimitable Quinault^ 
fut très faible , & fe négligea fouvent dans pref- 
c^ue tout le refte 5 manquant de rival comme Cor- 
neille , il ne fit {}oint d'eiForts pour fe furpaifer 
lui-même. Ses contemporains ne connaiâaient 
pas fa faiblefle ; il a felu que longrems après il 
ju ibic venu un homhie fupérieur, pour que les j ► 
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Français , qui ne jugent des arts que par com- 
paraifon , fentiflènt combien la plupart des airs 
détachés & des fîmphenies de Liilli oni de fài- 
blefle. 

Ce ferait à regret que j'imprimerais la pièce 
de PerthariSe , fi je ne croyais y avoir découvert 
k germe de la belle tragédie A' Andromaque. 

Serait . il poffible que ce Pertharite fût en. quel- 
que feçon le père de la tragédie patétique » élé* 
gante & forte d'Andromaque? pièce admirable , 
à quelques fcènes de coquetterie près, dont le 
vice même eft déguifé par le charme d'une poëfie 
parfaite , & par l'ufage le plus heureux qu'on aie 
jamais feit de la langue {rançaife. 

L'excellent Bacine donna fon Andromaque en 
1668 9 neuf ans après Per/feanV^. Le ledeur peut 
confulter le commentaire qu'on trouvera dans 
le fécond aâc 5 il y trouvera toute la difpofi- 
tion de la tragédie ôi Andromaque , & même la 
plupart des fentimens o^t^ Racine a mis en œuvre* 
avec tant de fupériorité } il verra comment d'un 
fujet manqué , & qui paraît très mauvais , on 
peut tirer les plus grandes beautés , quand on 
feit les mettre à leur place. 

Ceft le ieui commenteirc qu'on fera fur la 
pièce infortunée de Pertbarite. Les amateurs & 
les auteurs ajouteront aifément loprs propres 
réflexions , au peu que nous dirons fur cet han« 
neur fingulier qu'eut Pertharite de produire les 
plus beaux morceaux A^ Andromaque. 
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L*Hiftoîre de la Toifon ttor cft bien moins 
(àbuleure, & moins frivole qu'on ne penfe. 
Ceil de toutes les époques de Tancienne Grè^, 
là plus brillante & la plus conftatée. Il s'agiâait 
d^ouvrir un commerce de la Grèce aux extré- 
mités de la mer Noire. Ce commerce œnfîftait 
principalement en fourrures , & c'eft de là qu'eft 
venue la Ëible de la ToifoH* Le voyage des Ar^ 
gonautes fervit à faire connaître aux Grecs le 
cie) & la terre. Cbirm qui étaii& de cette expé- 
dition ol^va que f équinoxe dû printems était 
au milieu de la confteUatioa du bélier ) & cette 
obfervatimi &ite il y a environ 4300 années, 
fut la baie fur laquelle on s'efl fondé depuis pour 
eonftatec Pétonnante rcvoluti€»n de vingt- cinq 
mille neuf cent années » que Taxe àt la terre Eût 
BAuour <to pôle. 

Les habitans de Cohbos , vdfins d^une peu- 
plade de Huns , étaient des barbares 5 comme ils 
le ibnt encor aujourd'hui. Leurs femmes ont 
toujours eu de la beauté. U tft très vraifemblable 
que les Argqpautes enlevèrent) quelques Mtngré* 
lienaes « puif(|ue nous* avons vii de ih)s jours un 
homme envoyé àTtff^lio pour mefurer un degré 
du méridien » enieviïr «ne fille der ce^^ ps^s - là» 
L^enlévemenc de Médée fut la fource de toutes 
les'aN^inturcs attribuées à ccttefimme, qui pro- 
bablement ne méritait pas d'être connue. EllCv 
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pafià pour une magicienne. Cette prétendue ma- 
gie ^tait Tufage de quelques poifons qu'on pré- 
tend être àffcz cortimuns dans la Mingrélie. H 
eft à croire que ces malheureux fccrcts forent 
une des fources de cette croyance à la magie qui 
a inondé la terre dans tous les tems. L'autre 
fource fut la fourberie : les hommes ayant été 
toujours divifés en; deux cl^es , celle des char- 
latans , & celle des fots. Le premier qui employa 
des herbes au hazard , pour guérir une maladie 
que la natitte guérit toute ftulé, voulut faire 
croire qu'il en favait plus que les autres , & ok 
le crut : bientôt tout fot pf^ige & mhracte. 

C'était la coutume de tous les Grecs ^ & et 
tous les peopks , excité peut - être des Chinois , 
de tourner toute Thiflôire en fable; la pôafle 
feule célébrait les grand* événemens j on vbulait 
les orner , & on les défigurait. L'expédiiibn ô^ 
Argonautes fut chantée en vers; & quoiqu'elle 
méritât d'être célftre par le fonds qui était très 
vrai & très utile , elle ne fut connue que par 
des menfonges poétiques. 

La partie fabuletife de cette hiftoîre , femble 
beaucoup plus convenable à l'opéra qu'à la ttau 
gédie. Une toèfon d'or gardée par des taureaux 
qui jettent dès flammes , & par un grand dra- 
gon ; isès taiireati:^ attachés à une charrue dé dia^ 
mant , les dents du dràgèn qui font naâtre des 
hommes armé^ ; toutes ces irtiaginations ne reC 
femblent guère à la vraie tragédie , qui après 
tout doit être la peintuté fidclle des mœurs. Auffi 
j| CemeHie voulut en faire Une èfp^ce d'opéra « oo 
Û du moins ime pièce en macldnes < avec un peu 
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de mufiqué. C'était ainfi quHl en avait ufé en 
traitant le fujer A^ Andromède. Les opéra français 
ne .parurent qu'en 1671 , & la Toifùr d'or eft de 
1660. Cependant un an avant la repréferitation 
de la pièce de CorwwVfc , c'eft-à-dire en 16J9 , on 
avait exécuté à Ylfi chez le cardinal Mazarin 
4jne partorale en mufique 5 mais il n'y avait que 
|}eu de fcénes , nulles machines « point de danfes ; 
& l'opéra s'établit enfuite en réunifiant tous ces 
avantages* 

Il y a plus clé machines & de changemens de 
décoration dans la Toifmt d'or que de mufique % 
on. y fait feulement chanter les Sirènes dans un 
cndtoit» & Orphée dans un autre 5 mais il n'y 
avait point dans ce tems -> là de mufiden capable 
de laire des airs qui répondiflènt à Tidée qu'on 
s'eft faite du xhant à' Orphée Se des Sirènes. La 
mélodie, jufqu'à Lulli^ ne coni^fta que dans un 
chant froid , traînant & lugubre , ou dans quel- 
ques vaudevilles , tels que les airs de nos Noéis i 
& l'harmonie n'était qu'un contre -^oint aflèz 
groflîen 

En général, 4es tragédies dans lefquelles la 
mufique interromt la déclamation , font rarement 
un grand eiFet , parce que l'une étouffe l'aptre. 
Si la pièce elt incéreâante , on eft fâché de voir 
cet intérêt détruit par des inftrumens qui dé* 
tournent toute Tattention* Si la mufique eft 
belle ^ l'orçiile du fpec^teur retombe avec peine 
& avec dégoût de cette harmonie au récit fimple* 
; I( n'en était pas de même chez les anciens, 
dont: la déclamiation appellée mélopée étsdt UM 
efpeoe de chant » le paifage de cett^ mélopée à 
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la iimphoni^ des chœurs n'étonnait point To- 
reille , & ne )a rebutait pas* 

Ce qui furprit le plus dans la repréfentation 
de la Toifon d'or , ce fut la nouveauté des ma* 
chines & des décorations , auxquelles on n'étdk 
point accoutumé. Un marquis de Sourdéac^ 
grand méchanicien , & paflîonné pour les fpec^ 
tacles, ât repréfenter la pièce en 1660 , dans le 
château de Neuf bourg en Normandie , avec beau- 
-coup de magnificence* C'eft ce même marquis 
de Sourdéac à qui on dut depuis en France Téta, 
bliâèment de Topera ;.il s'y ruina entièrement*, 
& mourut pauvre & malheureux , pour avoir 
trop aimé les arts. 

Les prologues d^ Andromède & de la Toifon 
dfoY , où Louis X/K était loué , fervirent enfuite 
de modèle à tous les prologues de Qjànault ^ & 
ce fut une coutume indifp^fable de fidre Télogt 
du roi à la tète de tous les opéra , comme dans 
les difcours à Tâcadémie firançaife; 

Il y a de grandes beautés dans le prologue de 
la Toifon d'or. Ces vers furtout , que dit la France 
perfbnnifiée , plurent à tout le monde : 

A vaincre tant de fois fnes forces s^affaibliJfeHt $ 
Vitat eftflorijfant , mais les pttipln ginùjfent $ 
Leurs membres décharnés courbent fous htes bouts faitr$ 
Et la gloire du trôm accable lesfujets. 

Longtems après il arriva , fur la fin du règne 
de Louis XI Vj que cette pièce ayant difparu du 
théâtre , & n'étant lue tout au» plus que par un 

§" petit nombre de gens de lettres ,vun de nos poe. 
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tes, dans une tragédie nouvelle, mit ces quatre 
vers dans la bouche d'un de fes perfonnages. 
Ils furent défendus par la police. C'eft une chofe 
iingulière , qu'ayant été bien requs en i56o, ils 
déplurent trente ans après 3 & qu'après avoir été 
regardés comme la noble exprel£on d'une vérité 
importante , ils furent pris dans un autre auteur 
pour un trait de fatyre ; ils ne devaient être re» 
gardés que comme un plagiat. 

De même que les opéra de Qtdnauk Mùdent 
oublier Anà'omèâe& la Toifon i'or, fes prologues 
fm&ient oublier auilî ceux de Corneille. Les uns 
& les autres font œmpofés de perfonnages , 00 
allégoriques , ou tirés de l'ancienne &ble ; c'eft 
Mw^$ & Vénus, c'eft la namre & la Paix. Le 
icul tx^oytxï de faire fupporter ces êtres fants^ 
(|ues eil de let fidce peu parler, & de foutenir 
kilts vains ififcoûrs j)ar une belle mufîque ,. & 
par l'appareil du fpeâacle. La Vrance & la Vi9oirc 

Sui raifonnent enfemble , qui s'appellent toutes 
eux par kuts noms , qui récitent de longues 
tirades , & qui pouflent des argumens , font de 
vraies ampUâcatioUs de collège. 

Le prologue à^Amadis eft un modèle en ce 
genre } ce font les perfç>nnages mèn^s de la pièce 
qui paraiflent dans ce prologue , & qui fe ré- 
veillent à la lurar dœ éclairs & au bruit du ton- 
nerre 3 & dans tous les prologues de Qmnauk , 
les couplets font courts & harmonieux, 
f à r^^ard (k kt tragédk^de la Tbifon d'ûr, on 
ne la fiipporterait pas aujourd'hui tdle -que Co^ 
milkH tmifete ) oa ne Çov&itm pas Junon fous 
Itvifc^JkChalcitfe , partant & agi&nt comme 
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une femme ordinaire , donnant à Jafon des con* 
feils de confidente, & lui difant : 

Cejl à vouf et achever unjî doux changement ; 

XJnfottpir pouffU jnjie enftdte et une excufe , 

Perce un cœur bien aocM quand lui-même il s^accuji. 

J A s |7 lui répond : 
Héejfe , quel encens. • • • 

J U N O K. 

Traitez^moi de frtnceffle\ 
Jafon, Ê? laifez - là f encens & la diejfe. 
Mais cettepajjton^^ elle en vous Jifùrte 
f^à tùus àUtrês objets ^Uef^me làp&rté? 
Unfouftrfoujfijt^eenfuHedNmeexcufe^ 
Perceunanar bien avant quand ItdJmHhttUifttM^e. 

CeflÈ dans cette tragédie qp^on tejtrouve encor 
ce goût des pointes & des jfeux de mots qui était 
à la mode dans prefqme toutes les cour$ » & 
qui mèlaie quelquefois àa ridicule à la pofitêflè 
introduite par la mère de LoiàsXïV^ &p^les 
hôtels de Longueville , de la Bmch^oucauk^ & de 
'Ramhuillets c'eft ce mauvaiVgpû|; jufliiemeiit 
frondé par BQileau dans ces vers: 

Toutefois à là cour les turlupîns rejlêrent , 
Jf(/ipides plaifans : bouffons infortstnis , 
Ifun jeu de mots grojjîer partifans furannis, 

. n nous apprend que la tragédie elle-même fot 
jL infedée de ce dé&ut : ^ 
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Le madrigal d^ abord en fut enveloppé ,• 
La tragédie en fit f es plus cbires di lices. 

Ce dernier vers exagère un peu trop. Il y a 
en efièc quelques jeux de mots dans Comeilk , 
mais ils font rares } le plus remarquable eft celui 
(SiHypfipile , qui dans la quatrième fcène du troi- 
fiéme aâe , dit à Médie fa rivale , en faifant al- 
lufion à fa magie : 

Je liai que des attraits. , &f vous avez des charmes» 

Médée lui répond : 

Cejl beaucoup en amour , que de f avoir charmer, 

Médie fe livre ecicor au goût des pointes dans 
fon monologue, où elle s'adrefle à la raifon contre 
l^niour i en,lui difant : 

Donne encor quelques loix à qui te fait la lqî$ . 
Tyrannife un tyran qui triomphe de toi$ 
Et par un faux trophée ufurpe fa viQoife. 
Sauvç tout le dehors d'un honteux efçlavage 
.. ;j2«z f enlève tout le dedans. ; 

; te ftile de la Toifon d'or eft fort au • deflbus 
lie celui à^Oedipe^ il n*y a aucun trait brillant 
qu'on y puiflc remarquer ; ainfi le léfteur per- 
mettra qu'on ne fafle aucune note fur cet ou- 
vrage. 
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A Près tant de tragédies peu dignes de Cor» 
mille 5 en voici une où vous retrouvez fou- 
vent Tauteur de China i elle mérite plus d'atten- 
tion & de remarques que les autres. L'entrevue 
de Pompée &. de Sey^torius eut le fuccès qu'elle 
méritait , & ce fuccès réveilla tous fes ennemi*. 
Le plus implacable était alors Pabbé A^Aubignac , 
liomme célèbre en fon tems, Sç que fa Prciti» 
que du théâtre , toute médiocre qu'eflle eft , feî- 
lait regarder comme un légiflateur en littéra- 
ture. Cet abbé , qui avait été longtems prédica- 
teur , s'était acquis beaucoup de crédit dans les 
plus grandes maifons de Paris. Il était bien dou- 
loureux , fans doute , à l'auteur de Cimta , de 
voir jun prédicateur , & un homme de lettres 
confidérable , écrire à madame la duchefle de 
tietz » à l'abri d'un privilège du roi , des chofes 
qui auraient âétri un homme moins connu & 
moins eftimé que Corneille. 

,5 Vous êtes poëte , & poète de théâtre , dît- 
„ il à ce grand - homme dans fa quatrième dit 
^y fertation adreflee à Mad. de Retz i V6us êtes 
,, abandonné à une vile dépendance des Iftrions ; 
„ , votre commerce ordinaire n'eft qu'avec Içurs 
,j portiers j vos amis ne font que des libraires 
^ du palais. Il faudrait avoir perdu le fens , 
^5 auffi-bien que vous , pour être en mauvaife 
„ humeur du gain que vous pouvez tirer de 
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^ vos veilles , & de vos empreâemens auprès 
^ des Iftrions & des libraires. ^ Il vous arrive 
^ aflèz fouvent , lorfqu'on vous loue , que vous 
,9 n'êtes plus affamé de gloire , mais d'argent. — 
^ Défaites-vous , Mr. de Cormlk , de œs mau- 
^ vaifes fâqons de parler , qui font encor plus 

^ mauvaifes que vos vers — JV 

. ^ vais cru , comme plufieurs , que vous étiez 
^ le poëtc de la critique de Y Ecole des femmes , 
^ & que Liciâas était un nom déguife comme 
j^ celui de Mr. de Corneille ; car vous êtes , (ans 
^ doute le marquis de Màfcarilk , qui piaille 
„ toujours » qui ricane toujours , qui parle toû* 
^ jours , & ne dit jamais rien qui vaille , &a * 
Ces horribles platitudes trouvaient alors des pro- 
teneurs , parce que Corneille était vivant. Ja- 
mais les Zotles , les Gacons , les Frérons n'ont 
vomi de plus grandes indignités. Il attaqua Coy- 
neitle fur fa &mille , fur fa perfonne -> il exa- 
mina jufqu'à fa voix , Ja démarche , toutes fes 
adtiohs 9 toute fa conduite dans foK domeitique ; 
& dans ces torrens d'injures il fut fécondé par 
les mauvais auteurs , ce que l'on croira fans 
peine. 

J'épargne à la délicatcfle des honnêtes gens , 
& à des yeux accoutumés à ne lire que ce qui 
peut inftruire & plaire , toutes ces perfonnalites « 
toutes ces calomnies que répandirent Contre ce 
grand -homme ces faifeurs de brochures & de 
feuilles , qui deshonorent la nation , & que Pap. 
pas du plus léger & du plus vil gain engage en^ 
cor plus que l'envie , à décrier tout ce qui pettt 
2 £ure honneur à leur pays , à infalcer le mérite ^ 
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& la vertu , à vomir impofture fur impofture ^ 
dans k vain efpotr que quelqu'un de leurs men- 
fonges poura venir enfin aux oreilles des hom^ 
mes en place , & fervir à perdre ceux qu'ilç 
ne peuvent rabaifer. On alla jufqu'à lui impu- 
ter des vers qu'il n'avait point foits ; reflburce 
ordinaire de la bafle envie , mais reflburce inu. 
tile ; car ceux qui ont aflèz de lâcheté pour fair0 
courir un ouvrage fous le nom d'un grand-hom- 
me , n'ayant jamais aflez de génie pour l'imiter , 
rimpofturc eft bientôt reconnue. 

Mais enfin , rien ne put obfcurcir la gloire 
de Corneille , la fetlle chofe prefque qui lui ref- 
tât. Le public de tous les tems , & de toutes* les 
nations , toujours jufte à la longue , ne juge 
i^ grands -hommes que par leurs bons ouvra- 
ges , & non par ce qu'ils ont fait de médiocre 
ou de mauvais. 

Les belles fcènes du Cid , les admirables mor- 
ceaux des Horaces , les beautés nobles & fages 
de Cinna , le fublime de Comilie , les rôles de 
Sévètre & de Pauline , le cinquième aâe de £0- 
âogune , la conférence de Sertorim & de Pom* 
fée, tant de beaux morceaux tous produits dans 
un tems où l'on fortait à peine de la barba- 
rie , affureront à Corneille une place parmi les 
plus grands-hommes jufqu'à la dernière poftérité^ 

Ainfi l'excellent Racine a triomphé des injut 
tes dégoûts de madame de Sévigné , des farces 
de Subligni , des méprifables critiques de Vifé , 
des cabales des Boyers & des Pradons. Ainfi 
Molière fe foùtîendra toujours , & fera le père 
de la vraie comédie, quoique (es pièces né foient 
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pas fuivies comme autrefois par la foule. Aînfî 
les charmons opéra de Quinault feront toujours 
les délices de quiconque ell fenfible à la douce 
harmonie de la poëGe , au naturel & à la vérité 
de Texpreflion , aux grâces faciles du ftile \ quoi- 
que ces mêmes opéra ayent toujours été en 
bute aux fatyres de Eoileau Ton ennemi perfon- 
nel , f^ quoiqu'on les repréfentc moins fouvent 
qu'autrefois. 

Il eft des chefs - dV.uvre de Corneille qu'on 
joue rarement. Il y en a , je crois , deux rai- 
fons. l-a première , c'eft que notre nation n'eft 
plus ce qu'elle était du tems des Horaces & de 
Cinuar Les premiers de l'état alors , foi^ dans l'é- 
pée^ foit dans la robe, foit dans l'^églife, fe fei- 
faieht un honneur , ainfi que le fénat de Rome, 
d'affilier à un fpedlacle où l'on trouvait . une 
inftrudlion & un plaifir fi noble. 

Quels furent les premiers auditeurs de Cor- 
neille ? Un Condé , un Turenne , un cardinal de 
Ketz , un duc de la Roct)efoucauU , un Moli , 
un Lamoigno>f , des évèqucs gens de' lettres » 
pour lefquels il y avait toujours un banc par- 
ticulier à la cour , auffi bien que pour meffieurs 
de l'académie. Le prédicateur venait y appren- 
dre l'éloquence &, l'art de prononcer ; ce fut l'école 
de Bojfuef. L'homme deftiné aux premiers em- 
plois de la robe venait s'inltruire à parler di- ' 
gnement. Aujourd'hui qui fréquente nos fpec- 
tacles ? un certain nombre de jçunes gens & de 
jeunes femmes. 

La féconde raifon eft , qu'on a rarement des 
; , afteurs dignes de reptéfenter Cinna & les Ho» j j 
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r^^/. On n'cncoufage peut-être pas àflez cette 
profeffion , qui demande de Tefprit > de l'éduca^ 
tion , uile connaiflànce aâe2 grande de la lan- 
gue , & tous les talens extérieurs de Part ora- 
toire. Mais quand il fe trouve des artiftes qui 
réunifient tous ces mérites ^ c'eft alors que Cor^ 
neille parak dans toute fa grandeur. 

Mon admiration pour ce rare génie ne nfem* 
péchera point de fuivre ici le devoir que je me 
fuis prefcrit, de marquer avec autant de fran- 
chife que d'impartialité « ce qui me parait dé- 
feâueux , auflî-bien que ce qui me femblc fu* 
blime. Autant les injures des ^Aubignaçs & 
de ceux qui leur reflemblent font méprifa- 
bles 9 autant on doit aimer un examen réfléchi ^ 
dans lequel on refpeâe toujours la vérité que 
Ton cherche , le goût des connaifleurs qu'on a 
confultés » & Fauteur illuftre que Ton commen- 
te. La critique s'exerce fur l'ouvrage , & non fur 
la perfonne : elle ne doit ménagçr aucun défaut » 
fî elle veut être utile. 
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IL y a des points d'hiftoire qui paraiflènt au 
premier coup d'oeil de beaux fujets de tragi* 
die , & qui au fonds^ font prelqUe impratica* 
blés : telles font , par exemple , les cataftrophes 
de Sophnisbe ,• & de Marc-AnÊoiné. Une dès 
raifons qui probablement excluront toujours 
ces fujets du théâtre , c'effi qu'il eft bien diffi- 
cile que le héros n'y foit avili MaJJhtiJfc obligé 
de voir fa femme menée eii triomphe à Rome , 
ou de la &ire périr pour la foiiftraire à cette 
înfamie , ne peut guère jouer qu'un rôle défa- 
gréable. Un vieux Triumvir tel qu'Antoine , qui 
^ perd pour une femnie telle que Cliopatre , 
eft encor moins intéroflànt , parce qu'il elt plus 
méprifable- 

La Sophonisbe de Mairci txxi un grand fuecès; 
mais c'était dans un tems.où non>feulement le 
goût du public n'était point formé , mais où 
la France n'avait encor aucune tragédie fup- 
portable.' 

Il en avait été de même de la Sophonisbe du 
Trijfino \ & celle de Corneille fat oubliée au bout 
de quelques années ; elle eâuya dans fa nouveau* 
té beaucoup de critiques , & eut des défenfeurs 
célèbres 5 mais il parait qu'elle ne fat ni biei^ 
attaquée ni bien défendue. ^ \ 

Le point principal fut oublié dans toutes cçs 
difpuÈes. Il s'agiflaît de favoir fî la pièce éuit 
intéreâante ; elle ne Teft pas , puifque , malgrç 
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le nom de foa auteur ^ en iie Ta point rejouée 
depi^s quatre* vingt ans. Si ce défaut d'intirèt 
qui eft le plus grand de tous , conune nous 
l'avons déjà dit » était racheté par une fcène 
fcmblable à celle de Sertorius & de Pompée 5 on 
pourait la repréfenter encor quelquefois. 

Il ne ftta pas inutile de &ire connaître ici le 
ftile de Mairet & de tous les auteurs qui don* 
nèrent des tragédies avant le Cid. 

Syphax dès la première fcène reproche à Sù^ 
phonisbe fa femme un amour impudique pour le 
roi Majfmijfe ion ennemi. Je veux bien , lui dit- 
*^ 9 que tu me méprifes ^ ^ que tu en aimes uA 
autre i mais , 

2fe pùm^iS'tH irQuo^ ùàptetith'ê tes plâi/frt ^ 
Qjfim cktrcbtM tarniHi de ce frime Nwmde f 

SophoHîsbe lui répoitd t 

J*id ftotdu n^affmrer de financé iim « 
A qui le nom Libiqtee a^ec musflkt eommsM^ 

Ca même Syphax f^ plaint à fbn confident Phi-* 
ton de Tinfidélité de fon éptufe i & Philon pour 
le confolet lui repréfente , 

k ^ * que c*ifi M6C grandes anter^ 

^fi^ffinr dé grandi maux, & quefemmefjhnt/kmmet 

Enfuite » quand Syphaxi eft vaincu $ Phénice 
confidente de SùphoHisbe lui confeille de çher«r 
cher à plaire au vainqueur -, elle lui dit i 

Aurefle^ ta douleur ne nous a point éteint 
Ifi la chtti des yeux , ni ta biauti du teint», 

o i) 
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Vos fleurs vous ont lavie ,• Sff vous êtes de celles 
Qu'un air trijle & dolent rend encore plus bélier. 
Vos regards languijjfans font naître la pitié , 
Que ramour fuit par fois , & toujours f amitié^ 
2^* étant rien de pareil aux, effets admirables 
Qtie font dans les grands cœurs des beautés mijer obier» 
Croyez que Aïajpniffe efl un vivant rocher , 
Si vos perfeSions ne le peuvent toucher. 

Sophanisbe , qui n'avait pas befoin de ces con« 
feils , employé avec MaJJinijfe le langage le plus 
féduifant , & lui parle même avec une dignité 
qui la rend encor plus touchante. Une de Tes 

tfuivantes remarquant Pefïet que le difcours de ^ 
Sophanisbe a fait fur le prince , dit derrière elle H 
à une autre fuivame , Ma compagne , ilfe prend i ] ^ 
& fa compagne lui répon4 , La viSoire eft à nous > 
ou je fCy connais rien. 

Tel était le (tile des pièces les plus fuivies : 
tel était ce mélange perpétuel de comique & de 
tragique , qui aviliflait le théâtre ; Tar^our n'était 
qu'une galanterie bourgeoife ; le grand n'était 
que du bourfouflé 5* Tefprit confiftait en jeux 
de mots > & en pointes. Tout était hors de la 
nature. Prefque perfonne n'avait encor ni pen- 
fé , ni parlé comme il &ut , dans aucun dif- 
cours public. 

Il eft vrai que là Sophonisbe de Màiret avait 
un mérite très nouveau en France , c'était d'être 
dans les règles du théâtre/ Les tifois unités , de 
lieu , de tems;& d'aétioi\, y font par&ttçmeot 
obfervées. On regarda fou auteur conune le père 
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de la fcène françaife 5 mais qu'éft . ce que la ré- 
gularité , fans force , fans éloquence , fans grâ- 
ce , fans décence ? H y a des vers naturels dans 
la pièce , & on admirait ce naturel qui approche 
du bas , parce qu'on ne connaiâait point encor 
celui qui touche au lublime. 

En général le ftile de Àfairet èft ou ampoiilé 
ou bourgeois. Ici c'eft un officier du roi jkfo/l 
fi^ijjc , qui en annonçant que Sophonisbt eft 
morte empoifonnée , dit au roi : 

Si votre majeflé dipre qu^on lui montre 
Ce pitoyable objet , ileji ici tout contre ; 
Im forte de fa cbambre ejl à deux pat d'ici , 
Et vous le fourez voir de P endroit que voici. 

Là c'eft MaJJînijfe qui en voyant Sophonishe 
expirée , s'écrie en s'adreflant aux yeux de cette 
beauté : . 

Vous avez donc perdu ces puiffantes merveilles 
Qui dérobaient les cœurs 9? charmaient les oreilles j 
Clair foleil , la terreur d*tm injufle fenat , 
Et dont l* aigle romain t^a pufoujfrir r éclat ,• 
Doncques votre lumière adonné de r ombrage &c. 

On ne feifait guère alors autrement des ters. 

Dans ce chaos à peine débrouillé de la tragé- 
die naiflante , on voyait pourtant des lueurs de 
génie y mais furtout ce qui foutint fi longtems 
la ptéce de Mairet , c'eft qu'il y a de la vraie 

Spafiîon. Elle fut repréfentée fur la fin de 1634 ' 
trois ans avant \t Cid , & enleva tous les fuf- 
O ii] 
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firages. Les fiiccès en tout gmr e dépendent de 
refprit du iiécle. Le nédiocre eft admiré dans un 
tems d'ignorance : le bon eft tout au plus approu- 
vé dans un tems éclairé. 

On fera peu de remarques grammaticales fur 
la Sopljonishe de Corneille , & on tâchera de dé^ 
m^er les véritables caufès qui excluent cette 
pièce du théâtre. 
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IL ne faut guère en croire fur un ouvrage ni 
Fauteur , ni Tes amis , encor moins les criti. 
ques précipitées qu'on en fait dans la nouveau* 
té. En vain Corneille dit dans fa préface , que 
cette pièce égale, ou paiTe la meilleure des fîen- 
nes. En vain Fontenelle fait l'éloge à^Othon $ le 
tems feul eft juge fouverain j il a banni cette 
pièce du théâtre. Il y en a fans doute une raifon 
qu'il faut chercher ; je n'en connais point de 

I meilleure que l'exemple de Britannicus. Le tems 1 1 
nous a appris que quand on veut mettre la poli- B 
tique fur le théâtre , il faut la traiter comme 
Racine , y jetter de grands intérêts , des paflions 
vraies , & de grands mouvemens d'éloquence ; 
& que rien n'eft plus nétfeflaire qu'un ftile pur , 
noble y coulant & égal , qui fe foutienne d'un 
bout de la pièce à l'autre. Voilà tout ce qui man- 
que à Othon. 

Avouons que cette tragédie n'eft qu'un ar- 
rangement de femille 5 on ne s'y intéreffè pour 
perfonne ; il y eft beaucoup parlé d'amour , & 
cet amour même refroidit le ledeur. Lorfaue 
ce reflbrt qui devrait attacher , a manqué ion 
effet , la pièce eft perdue. 

Il eft dit dans l'hiftoire du théâtre , à l'arti- 
cle Othon , que Corneille refit trois fois le cin- 
quième aâe ; j'ai de la peine à le croire s mais 
fi la chofe eft vraie , elle prouve qu'il falait le 
& O iiij 
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refaire une quatrième fois « ou plutôt qu'il était 
impoilible de tirer un cinquième aéte intéreflant 
d'un fujec ain(i arrangé. Corneille ne refit pas 
trois fois la première foène du premier aâe , 
qui eft pleine de très grandes beautés. Quand 
le fujet porte Fauteur , il vogue à pleines voiles ; 
mais quand l'auteur porte le fujet , quand il eft 
accablé du poids de la difficulté » & refroidi par 
le défaut d'intérêt qu'il ne peut fe diilîmuler à 
lui - même , alors tous Tes efforts font inutiles. 
Corneille pouvait être d'abord échauffé par le 
beau portrait que fait Tacite de la cour de Galba , 
& par le difcoufs qu'il prête à cet empereur. 

Le nom de Rome était encor quelque chofe 
d'important. Corneille avait aflez d'invention 
pour former une intrigue de cinq aâes ; mais 
tout cela n'avait rien d'attachant ni de tragi. 
que ; il le fentit , fans doute , plus d'une fqis 
en cpmpofant s & quand i[fut au cinquième adle , 
il fe vit arrêté. 11 s'apperçut trop tard que ce 
n'était pas là une tragédie. Racine lui-même au* 
rait échoue dans un fujet pareiL 
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^ Géfilas n^efl: guères connu dans le monde 
que par le mot de Defpréaux : 

J'aivu eAgiJilaSibilas! 

Il eut tort Ëms doute de (aire imprimer dans 
fès ouvrages > ce mot qui n^en valait pas la pei^ 
ne y mais il n'eut pas tort de le dire. La tra- 
gédie à'Agifilas eft un des plus faibles ouvra* 
ges de Corneille : le public commençait à fe dé- 
goûter. On trouve dans une lettre manufcrite 
d'un homme de ce tems*là , qu'il s'élevd un 
murmure très défagréable dans le parterre , à ces 
vers â^AgUtide* 

Hiîoi / . . . . |> fientenâs pas des mieux , 
Comme il faut qu^un bilas s* explique $ 
Et lûrfqs^onfe retranche au langage des yeux ^ 
Je fuis muette à la réplique. 

Ce même parterre avait pafle dans la pièce 
à^Othon , des vers beaucoup plus répréhenGbles , 
en (àveur des beautés des premières fcènes > mais 
il n'y avait point de pareilles beautés dans Agé- 
filas : on fit fentir à Corneille qu'il vieilliiFait. Il 
donnait un ouvrage de théâtre preique tous les 
ans , depuis 1625. Si vous en exceptez l'inter- 
valle entre Pertharite & Oedipe , il travaillait trop 
vite , & était épuifé. Plaignons le trifte état de 
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ia fortune , qui ne répondait pas à fon mérite , 
& qui le forçait à travailler. 

On prétend que la mefure des vers quHl em- 
ploya dans Apifilas , ^uifit beaucoup au fuccès 
de cette tragédie. Je crois , au contraire , que 
,i:ette nouveauté aurait réuiC , & qu'on aurait 
prodigué les losanges à ce génie (l fécond & (i 
varié , s'il n'avait pas entièrement négligé dans 
i4gifil^s 9 <:omme dans les pièces précédentes , 
l'intérêt & le ftile. 

Les vers irréguliers poundent feire un très 
bel eflPet dans une tragédie ; ils exigent à la vé- 
rité un rithme différent de celui des vers alexan- 
drins & de$ vers de dix fyllabes 5 ils demandent 
un art iingulier : vous pouvez voir quelques 
exemples de la perfeâion de ce genre dans 
Quinault. 

Le perfide Renaud me fuit ,• 
Tout perfide qtiil eji , mon lâche cœur le fiât. 
Il me laijje mourante , il veut que je ferijfe. 
' Je revois à regret la clarté qtd me luit. 

U horreur de r éternel nuit _ 
' Cède à F horreur de monfupplice, &c. &c. 

Toute cette fcène bien déclamée remuera les 
cœurs autant que (î elle était bien chantée ; & 
la mufique même de cette admirable fcène n'eft 
qu'une déclamation notée. 

Il eft donc prouvé que «cette mefure de vers 
pourait porter dans la tragédie une beauté nou- 
velle dont le public a befoin pouir varier l'uni- 
formité du théâtre. 
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JLe leâeyr doit trouver bon qu'on ne Ëiâe au- 
cun commentaire fiir une pièce qu'on ne de- 
vrait pas même imprimer : il ferait mieux , (îms 
doute , qu'on n^ç publiât que les bons ouvrages 
des bons auteurs ; mais le public veut tout 
avoir , foit par une vaine curiofîté , foit par une 
malignité fecrette , qui aime à repsdtre (es yçux 
des &utes des grands- hommes. 

La tragédie à^Agéfilas eft à la vérité trè^-froi- 
de, & auffî mal écrite que mal conduite. Il y 
a pourtant quelques endroits où on retrouva 
encor un refte de Corneille. Le roi 4gifil^s dit 
* lyfmâer ; 

Eu tirant toute à vous la fupritne puijfa^i » 

Vous me iaijfez des titres vfàti^. 
On s*emtrejfe à vous voir , on s^ efforce à vous flain f 
On croit l^re en vos yeux ce qu*ilfwt tpiqn efpire $ 
On fenfe avoir tp^t fait quqmd on vous a parlé. 
Mon palais près du vôtre eft un lieu difoli. 
Général en idée , |5s? monarque en peinture » 
De ces illuflres noms pourrais-je faire cas^ 
S'il les falait porter t moins comme Agéjtlas , 

• Que comme votre créature , 
Et montrer avec pahipe^au refte des humains , 
En ma propre grandeur f ouvrage de vos mains ? 
Si vous ni avez fait roi , Ly fonder y je veux Pétre. 
Soyez^moi bonfujet , je vous ferai bon maitre ,• 
Mais ne prétendez plus partager avec moi 

Ni lapuiffance , ni f emploi, 
, Si vous croyez qu'un feutre accable qui le porte » 
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- À moins qt^ii prenne une aide àfotUenirfonpoids , 

Laijfez difcerner à mon choix 
Quelle main à m* aider pourrait être affez forte. 
Vous aurez bonne part à des emplois Ji doux , 

Qiiand vous peurez m^en laijer faire i 
Maisfoyezfàr aujjl d^unfuccès tout contraire , 
Tant que vous ne voudrez les tenir que de vous. 

S'il y a beaucoup de fautes de didion dans 
ces vers , (î le ftile eft faible , du moins les pen- 
fées font fortes , figes , vraies , fans enflure , & 
làns amplification dé rhétorique. 

Qu'il me foit permis de dire ici que dans mon 
enfance , le père de Toumemine jéfuite , parti- 
fan outré de Corneille , & ennemi de Racine , 
qu'il regardait comme janfénifte, me faifait re- 
marquer ce morceau , qu'il préférait à toutes les 
pièces de Racine. C'efl ainfî que la prévention 
corromt le goût , comme elle altère le jugement 
dans toutes les adtions de la vie. 
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ATTILA, ROI DES HUNS, 
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A Ttila parut malhcureufemcnt la même an- 
ui née qv'Andromaque. La comparaifon ne 
contribua pas à faire remonter Corfteille à ce 
haut point de gloire où il s'était élevé; il bait 
fait . & Racine s'élevait ; c'était alors le tems de 
la retraite , il devait prendre ce parti honorable. 
La plaifanterie de Defpréaux devait l'avertir de 
ne plus travailler , ou de travailler avec plus de 
foin: 

foi vu PAgéJtlaSy bilas ! 

Mais après it Attila s b^a! 

On connaît encor ces vers : 

Peut aller au parterre attaquer Attila $ 
Etjî le roi des Huns ne lui flatte V oreille^ 
Traiter de Vijigotbs tous les vers de Corneille. 

On a prétendu ( car que ne prétend-on pas? ) 

2ue Corneille avait regardé ces vers comme un 
loge ; mais quel poete^rouvera jamais bon qu'on 
traite fcs vers de Vifigoths , furtout lorfqu'ils 
font en effet durs & obfcurs pour la plupart? 
La dureté & la féchereâe dans l'expreffion , font 
aâèz communément le partage de la vieilleffe; 
il arriye alors à notre efprit ce qui arrive à nos 
fibres. Macine dans la force de fon âge , né avec 
Bti cœur tendre , un efprit flexible , une oreille . \ 

^ ^a 

Digitized by CjOOQ IC 



1 



Il 



% 223 Attïla, ROI DES Huns. fl 

harmoittcufe , donnait à la tangue françaife im 
charme qu'elle n'avait point eu jufqu'alors* Ses 
vers entraient dans la tpémoire des Qieâateuts , 
comme un jour doux entre dans les yeux. Ja- 
mais les nuances des palCons ne furent expri- 
^ées^avec un coloris plus naturel & plus vrai; 
jamais on ne fit de vers plus coutans , & en 
même tems plus exads. 

Il ne faut pas s'étonner (î le ftile de Côrmilley 
devenu encor plus incorrcd & plus raboteux 
dans Tes dernières pièces, rebutait les efprits que 
Racine enchznmt., & qui devenaient par cela 
même plus difficiles. 

Quel commentaire peut - oïl faire fur Attila , 
qui combat de tête , encor plus que de bras $ fur la 
terretvr de fon bras , qui lui donne pour nouveaux B 
compagnons les Alains , les Francs , ^ les Bour-^ 
guignons i {ut un Ardaric^Sc fur. un ^^awiV ,^ 
deux prétendus rois qu'on traite comme des of- 
ficiers fubaltefnes ; fur cet Ardarie quieS; amou* 
reux» &qui s'écrie:' 

Qu'un roi efi heureux , larfque (e ciel lui donne 
La main iV une Jl rare &J! belle perfonke^ &c. ? 

La même raîTon qui m'a empêché d'entrer 
dans aucun détml fur Agifilas » m'arrête pour 
Attila $& les leâeiHrs qui poorent'lire tes pièces «r 
me pardonneront fané doute cb m'a^ftenir des 
remarques i je fuis ftir du moins qu'ib ne m» 
pardonneraient pas d'en avoir fait. 

Je dirai feulement dans cette pré&ce , qu'U 
eft très vraifemUable que cet AâÉihif tcàs pè» 
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connu dês hiftoriens > était un homme d^un mé- 
rite rare dans fbn métier de brigand. Un capitaine 
c(e la nation des Huns qui force l'empereur Théo- 
dofe à lui payer tribut , qui Tarait difoiplinér fes 
armées , les recruter chez fes ennemis, mêmes, &' 
nourrir la guerre par la guerre ^ un homme qui 
marché en vainqueur de Conftantino^le aux par- 
tes de Rome , & qui dans un tègne de dix ans &t 
la terreur de l'Europe entière , devait avoir aûtdnt 
de politique que de courage ; & c'eft une grande 
erreur de pèiifer qu'on puiâè être cohquéraiit , 
fans avoir autant d'habileté que de valeur. It 
ne faut pas croire fur la foi de Jornandez « qu'ifs 
tila mena une armée de cinq cent mille hommes 
dans les plaines de la Champagne , avec quoi au- » 
rait-il nourri une pareille atmée? La prétendue S 
victoire remportée par Mtius auprès de Châlons , ' ^ 
& deux cent mille hommes tués de part & d'autre 
dans cette bataille , peuvent être mis au rang des 
menfonges hiftoriques. Ckmiment Attila vaincu 
en Champagne, ferait- il allé prendre Aquilée? 
La Champagne n'eft pas aâlirément le chemin 
d' Aquilée dans le Frioul. Perfonne ne nous a 
donné des détails hiftoriques fur ces tems maU 
heureux. Tout ce qu'on fait , c'eft que les bar« 
bares venaient des Palus- Méotides , & du BoriC 
thène , payaient par l'IUyrie , entraient en Italie 
par. le Tirol , ravageaient l'Italie entière , fran* 
ehiflaient enfuite l'Apennin & les Alpes , & al- 
laient jufqu'au Rhin , jufqu'au Danube. 

Corneille , dans fa tragédie A^ Attila , fait pa- 
raître Hildione , une princeâe fœur d'un . pré- 
tendu roi de Franqp s elle s'appellait Hildecone 
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à la première reprélèntation , on changea enfuite 
oe nom ridicule. Mérouii , fon préftndu frère , 
ne fut jamais roi de France. H était à la tète 
d^une petite nation barbare vers Mayeilce, Franc» 
fort & Cologne. Corneille dit : 

Que le grand Mir^uie eji un roi fnaguaHtfne , 
Amoureux de la gloire 9 ardent après reJHme , 
Qt^il a d^a fournis Ê? la Seine & la Loire. 

, Ces fiâions peuvent être permifes dans une 
tragédHe ; mais il &udrait que ces fiâions (iiflent 
intérefl^tes. 
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BÉRÉNICE y DE RACINE, i6yo. 

UN amatit & iitiè rtiâitrelTe qui fe quittent * 
ne font pas fans doute un fujet de tWgédie. 
Si on avait propofé un tel plan à Sophocle ou à 
Euripide , ils Tauraient tenVôyé à Arifiophane.^ 
L'amour qui n'eft qu'amour, qui tt'eft point une 
paflion terrible & funefte,ne femble fait que 
pour la comédie i poiir la pafforale^ ou pour 
réglôgué. , 

Cependant, Hî?wrirf/^ d'Angleterre, betle-feuîf 
de Louis XIV, Voulut que Éacifie & CohièUlé 
fiâènt chacun une tragédie des adieux de Titus ft 
& de Bérénice. Elle crut qu'une vidloité obtehué i ' 
fur l'amour le plus vrai & lé plus tendre , art- 
nobliflait le fujet t & en cella elle tie fe trompait 
pks i rtlais elle aVait ericor UA intérêt fecrét à 
voir cette vidoire reptéfentée fur le théâtre J 
elle fe teflbuvetiait des feritimetls qu^elle avait 
eu longtéms pour Louis XIV, Se du foùt Vif de 
ce ptincô pour elle. Le danger de cette pàflîon, 
la crainte db inettre le trouble dans h Emilie 
roj^alc , les noms de beau- frète & de belle-fœut, 
mirent uil frein à leurs défirs 5 mais il tefta tûû- 
jours dans leurs coeurs une inclination fectëtte i 
toujours chère à l'uii & à l'autre. 

Ce font ces fentimetiS qu'elle Voulut voir dé- 
VeloppcS fur la fcèile , autant pour fa confôlà- 
tion que pour fort amufemeht. Elle chargea le 
H ftiarquis de Dangean , confident de fes amours 
Mt Théâtre. Tom.ïX.. P 

^ ^^ iip i <j ii ^»'" ' ■ 1 '^ ■ ' ■■i - i ri^y, 
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avec le roi » d'engager fecretcement Corneille & 
Racine à travailler Tuti & l'autre fur ce fujet , 
qui paraiflàit fi peu fait pour la fcène. Les deux 
pièces furent compofées dans l'année I670 , fans 
qu'aucun des deux (ht qu'il avait un rival. 

Elles furent jouées en même tems fur la fin 
de la même année ; celle de Racine à l'hôtel de 
Bourgogne , & celle de Corneille au palais rojraL 

Il eft étonnant, que Confei/fe tombât dans ce 
piégea il devait bien fentir que le fujet était 
Poppofé de fon talent. Entellus ne terrafla point 
Dores dans ce combat, il s'en &ut bien. La pièce 
de Corneille tomba ^ celle de Racine eut trente 
repréfentations de fuite ; & toutes les fois qu'il 
s'eft trouvé un aéteur & une adxice capables 
d'intéreâèr dans les rôles de Titus & de Bérénice » 
cet ouvrage dramatique , qui n'eft peut- être pas 
une tragédie , a toujours excité les applaudi^, 
mens les plus vrais , ce font les larmes. 

Racine fut bien vengé par le fuccès de Béré^ 
nice de la chute de Britannicus. Cette eftimable 
^iéce était tombée , parce qu'elle avait paru un 
peu froide^ le cinquième aâe furtoiit avait ce 
défeuti & Néron qui revenait alors avec Junie^ 
& qui fe jufti^ait de la mor{; de Britannicus , 
faifait un très mauvsds e£&t Néron qui fe cache 
derrière une tapiflèrie pour écouter, nei p^raif^ 
fait pas un empereur Romain. On trouvait que 
deux amans , dont l'un eft aux genoux de l'au- 
tre, & qui font furpris enfemble , formaient un 
coup de théâtre plus comique que tragique \ les 
intérêts iiAgriffine^ qui veut feulement avoir 
le premier crédit , ne femblaient pas un objet 
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i^ez irtifidrtàiit. .Narc/^e n'était qu'odieuk} Bru 
tantticui & JUnie étaient regardés comme des 
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berfdnhàges faibles. Ce n^ft qu'avec le tems que 
les côntiàiâèurs firent revenir U public. On vip 
ue cette pièce était la peinture fidelle de la Cour 
e Néron. On âdniira enfin toute Ténergie de 
Tacite exprimée dans des vers dignes de Viygile. 
On comprit que Brïtatinicus & JûHie ht devaient 
pas avoir un autre caradère. On démêla dans 
Agfippint des beautés vraies ^ folides , qui ne 
font ni gigantefques » ni hors de la nature , ft 
qui ne furprennent point le parterre par Ats dé. 
clamations ampoulées. Le développement du ca- 
radère de NiiroH fut enfin regardé comnie un 
chef « d'oeuvre^ On convint que le rôle de Burrus 
efl: admirable d'un bout à l^autré ^ & qu^il n'y a 
rien de ce g^tiré dans toute l'antiquité. Britaiù 
niais fut la pièce des connaifleuts , qui convien** 
nent des dé&uts i & qui apprécient les beautés* 

Racine pa^ de l'imitation de Tacite à celle 
de Tihulie. Il fe tira d'un très mauvais pas par 
un eâ^rt de Tart^ & par h magie enchantereâè 
de ce ftile qui n'a été donné qu'à lui 

Jamais oh n'a mieux fenti quel e(i te mérite 
de la difficulté furmontée* Cette difficulté était 
eltrême \ le fonds île iemblait fournir que deux 
ou trois fcènes , & il felait faire cinq aôes. 

On ne donnera qu'un léger commentaire fur 
la tragédie de Corneille ^ il faut avouer qu'elle 
n^èil mérite pas. On en fera fUr celle de Racine 
que nous donnotis avant la B^énice de Càrneille^ 
Les leâeurs doivent fentir qu'on ne cherche qu'à 
leur être utile : ce n'eft ni pour Corneille , ni pour 
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Eacine qu'on écrit » c'efl; pour leur art, & pour 
les amateurs de cet art û difficile. 

On ne doit pas fe paffionner pour un nom. 
Qu'importe qui foit l'auteur de la Bérénice qu'on 
lit avec plaifîr , & celui de la Bérénice qu'on ne 
lit plus ? C'eft l'ouvrage , & non la pcrfonne 
qui ihtéreflc la*poftcrité. Tout elprit de parti 
doit céder au defîr de s'inftruire* 



i 




Digitized by CjOOQ IC 



l gW!fl '"inanii Mi i ij gai 

„._ ^ i 229 "0. 4r .. V 



PI 



PULCHEKIE,t6j%. 

tf/d)^V'étaîfr une fille de rempercur Arca^ 
dijis & de l'impératrice Eudoxie: Elle avait 
toute l^nhbîtion de fa nîère. Corneiïle dit dans, 
fon $y1s au leûeur 5 quefes talens étaient nier-^ 
veilleux*, JSrque dès l'âge de'quinz'e ans elle em-* 
piéta feippire fur fon frère: H cft vrai-qufe ce", 
frcrc , TfyàrJofe fécond , était un homma très 
faiblç , qui: fût longtems gouverné par cette 
fœur inîpérieùfe , plus capable d'întrigues que 

«d'affaires , plus occupée dé foutenir fon crédit' ^ 
q^ue de défendre l'empire, *& u^ayant pour hîi-' f 
niftirèè' (^ué dès efclaveS fans courage. ' » ^ 

Auiïî ,' ce fut Ôe foït tems *<iiie les peuplés du 
Nord râV^gèireht l'empire Roi^ain.' Cette prin- 
cefle , après la nrort éc^héodofe le jeune , époufa 
un vîéuk .militaire , auffi peu fart pour goûver- 
rier qM ^éodofè i é\i èîl'Sç'fon premier do-* 
ifteftîquèo fôiis Te noni d*empercur. C'était un 
homme qDÎ n'avait fti fè conduire ni dans la 
guerre , ni dans la paix. Il avait été longtems' 
prifonnier de Genferic i & quand il fut fur le 
trône, il ne fe mêla que des querelles des Eu- 
tichéens & des Neftoriens. On fent un mouve- 
ment d'indignq[tton quand on lit dans la conti- 
nuation de l'hiftoire roumaine de Laurefit Echard , 
le puérile & honteux éloge de Pu/chérie &tle 
Martian.^ Pulcl)érie ^ dit l'auteur , dojit les ver- 
^ n tus avaient mérité la confiance de tout l'em- ^ 
& P iij J^ 

mÇ ^^4»^ mJKh ■ I mi^ lAM' 
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„ pire , ofifrit la couronne à jl^or/i^^, pnouryu 
^ qu'il voulût Pépouier , & qu'il ta laifi&t fidellé 
yy à fon vœu de virginité. 

Quelle pitié ! il Eilait dite , pourvu qu'il la 
laiflfàt demeurer fidelle à (on vœu d'ambition & 
d'avarice : elle avait cinquante ^ns , & Martian 
Soixante & dix. 

Il eft permis à un poëte d'annoblir fes per- 
Ipnn^ges , & de changer Thiftoire , furtout ThiC- 
toire de ce$*tems de confufion & de &ible^. 
Corneille intitulai d'abord cette piéc^e ^tra^édie i 
il la préfenta aux comédiens , qui refufèrent de 
la jouer. Ils étaient plus firappés de leurs Intérêts 



[ 




3ue de la réputation de Corneilk ; il fut obligé 



e la donner à une mauvaife troupe qui jouait^ 
au Marais , & qui ne put fe (butenir i & mdlh^u* 
reufement pour Pulcbérie , on joua J^îtliridate 
à. peu > près dans lé même tems ^ car Ptdcbérie . 
fut repréfentée les derniers jours de ifSjZ , & 
Mitljridate les premiers de itf73. 

Fontanelle prétend que fon oncle Corneille le 
peignit lui • même avec bien de la force dans 
le personnage de Martian. Voici comme Mar-^ 
iifln parle de lui même dans la première &èae du 
fécond ade : 

iPaimcds quand f étais jeune , & ne déplaifais guère : 
S^elquefois defoi-même on cbercbait à me phare ^ . 
Je pouvais afpirer au cœur le mieux place $ 
Mais , bilaî ! fêtais jeune , ^ ce tems eji pajje, 
Lefoufoenir en tue ^'^ Fon ne Fenvifage 
; I (Qu'avec , /*// ie faut dire , tme ej^içe de tflfe, 
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On le reptmjfe , on fait cent p^jeUfuperflus f 
. Le trait qu'on porte au cœur s'enfonce (Vantant fins f 
Et ce feu que de bonté on iobjiine à contraindre^ 
Redouble far F effort qu'onfe fait four t éteindre. 

Si ces vers d'un vieux berger , plutôt que 
d'un vieux capitaine , ont paru forts à Fontotel^ 
k , ils n'en font pas moins &ibles. Enfin FuU 
chérie époufe Martian. Un Afpar en eft tout 
étonné : Quoi , dit -il , tout vieil ê? ^out cajfi 
qu'il eft ? Pulchérie répond , Tout vieil & tout 
cajfé ^je P époufe i il me plait i JTai mes raifons. 

Cette Pulchérie qui dit à Léon, j'ai de la 
fierté » s'exprime trop fouvent en foubrette de 
comédie. 

Je vois entrer Irène ; Afpar la trouve belle. 
Faîtes agir pour vous Tamour qu'il a pour elle. 
Et comme en ce defTein rien n'eft à négliger , 
Voyez ce qu'une fœur vous poura ménager. 

Vous aimez, vouspIairez;c'eft tout auprès des femmes. 
C'eft par-là qu'on furprend , qu'on enlève leurs âmes. 



Afpar vous aura vue, & fon ame eft chagrine » 
Il m'a vue , & j'ai vu quel chagrin le domine. 
' Mais il n'a pas laifle de me faire juger 

Du choix que fait mon cœur quel fera le danger. 
Il part de bons avis quelquefois de la haine. 
On peut tirer du fruit de tout ce qui fait peine. 
Et des plus grands defleins qui veut venir à bout , 
^ Prête l'oreille à tous , & fait profit de tout. 
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C'eft atnfî que la pièce eft écrite. La matière 
y cft digne de la forme. Ceft un mariage ri- 
dicule traverfç ridiculement & conclu de même. 
L'intrigue de la pièce , le ttile & le mauvais 
fuccès , déterminèrent Corneille à ne donner à 
cet ouvrage que le titre de comédie loéroSque i mais 
comme il n'y a ni comique , ni heréifine dans 
la pièce vil ferait difficile de lui donner un nom 
qui lui convînt- 
Il femble pourtant que fi Corneille avait 
voulu choiHr des fujèts plus dignes du théâtre 
tragique, il les aurait peut-être traités conve- 
nablement ; il aurait pu rappeller fon génie qui 
fuiait de lui. On en peut juger par le début de 
Pulchérîe. 

Je vous aime , Léon , ^ rien fais point np^flire. 
Des feux tels que les miens n'ont rien qu'il faille taire. 
Je vous aime , Êf non pas de cette folle ardeur , 
Que les yeux éblouis font mattrejfe du cœur s 
y on d'un amour conçu par les feus en tumulte , ■ 
A qui i'ame applaudit fans qu^ellefe confulte^ 
Et qui ne concevant que d'aveugles d^rs , 
Languit dans les faveurs , Ê? meurt dans les plaijhs. 

Ces premiers vors en effet font impolans ; ils 
font bien faits 5 ils n*y a pas une feute contre 
la langue j & ils prouvent que Corneille aurait 
pu écrire encor avec force & avec pureté, s'il 
avait voulu travailler davantage fes ouvrages. 
Cependant les connaifleurs d'un goût exercé fen- 
tiront bien que ce début annonce une pièce 
froide. Si PuUhérie aime aiuG , (on amour ^ ne 
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PUL CHIKIE. aj} 

<}oic guèjres. toucher. On s'apperçoit encor que 
c'eft le poète qui parle , & non la prinœflc; Ccft 
un défaut dans lequel C(^w///e tombe toujours. 
Quelle princeflfe débutera jamais par dire que 
Uamotir languit dans les feveurs & meurt 4ans 
tes plaifirs ? Quelle, idée ces vers ne donnent- 
ils, pas d'une volupté que Pukhérie ne doit pasv 
connaître ? De plus , ctttç Fulchérie ne fait ici 
que répéter ce que Viriate a dit dans la tragédie 
de Sertmm. 

Ce ne font pas ïesfens que mon amour conful$e , 
// bait des fajjions fimpétueux tumulte. 

' Il y a des beautés de pure déclamation ; il y^ 
à des beautés de fetitiment , qui font les véri-^ 
tables. Cette pièce tombe dans le même incon-; 
vénient qix^Othn. Troisperfonnes fe difputent la^ 
m^n de la nièce d'Othon i & ici on voit trois pré-i 
tendans à Pukhérie i nulle grande intrigue , nul 
événement confidérable , pas un feul perfonnage 
auquel on s'i^itérefle. Il y a quelques beau?c vers 
dans Otbon , & ce mérite manque à Fulchérie. 
On y parle d'amour de manière à dégoûter àe 
cette paffipn , s'il était poflible. Pourquoi Cor^ 
fieille s'obftinait'il à traiter l'amour ? Sa comé--^ 
die héroïque de Tite & Bé}'énice devait lui ap* 
prendre que ce n'était pas à lui de faire parler : 
d^s amans , ou plutôt qu'il ne devait plus tra- 
vailler pour le théâtre : folve femfcentem. Il veut 
de l'amour dans toutes Tes pièces ; & depuis 
Polyen^^ ce ne font que des contrats de ma- 
riage , où l'on ftipule pendant cinq ades les in- 
térêts des parties , ou des râifbnnemens alambi* 
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r's fur le devoir dés mais amans. A Pégard 
ftile , tandis qu'il f e perfeâionnait tous les 
jours en France , Corneille le gâtait de jour en 
jour. Ceft dès la première fcène Vhabitude à 
régner , ^ t horreur ^en déchoir ^tfeft «» />e^i- 
d^ant flatteur qui fait des ajfurances : ce îbnt 
des hauts faits qui portent À grands pas à t empire. 
. C'ett un vieux Martian qui conte fès amours 
à fa fille Juftine , & qui lui dit , allons « parle 
audi des tiens. Cefl mon tour £ écouter. La bonne 
Juftine lui dit comment elle eft tombée amou- 
reufe ; & conimmt fon imprudente ardeur prête à 
s'évaporer re/jpe&efa pudeur. 

On parle toujours d'amour à la Pulchérie âgée 

9. de cinquante ans. Elle aime un prince nommé. 1 
Léon , & elle prie une fille de fa cour de ^re S 
« l'amour à ce Léon , afin qu'elle » impératrice , 
ptiiâe s'en détacher. 

Qi)'il eft fort cet amour ! faaye-m'en fi tu peux. 
Voi Léon , parle-lui , dérobe-moi fes Tœux. 
• JVl'en &ire un prompt larcin , c*eft me rendre fervice. 

De tels vers font d'une mauvaîfe comédie » 
& de tels fentimens ne font pas d'une tragédie. 

Mais que dirons -nous de ce] vieux Martian 
amoureux de la vieille Pulchérie ? Cette impé- 
racrice entame avec lui une plailknte converlk*- 
tion au cinquième ade. 



On m'a dît que pour moi vous aviez de l'amour. 
Seigneur , ferait-il mi ? 
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Qî^i vont Pa dit s nuulamp ? 

FULCHiRIX. 

Vos fenricet , mes yeux. . . ; 

A quoi le bonhomme répond , quUl sifi tk » 
après s^itrt rendu. 9 qu'en effgt il Unguit , ilfou^ 
pire , tms qu'enfin la langueur qu'on vM fur, 
fùn vifage e/i enc&r plus P^et Je f amour que de^ 

J'aim0 encor. mieux }e ne {ai$ quelle &roe^ 
dans la quelle un vieillard eft faifi d'une toux 
\^lente devant fa maitreâè , & lui dit, maâemoi- 
felle * c'eft d^mumr que je touffe. 

J'avoue &n8 bahncer que les Pcadops t le$ 
Bonnecorfe, les G)rras, lesDauchet n'ont rien 
fait, de fi; plat & de fi ridiqile que toutes ces 
cktnières pièces de Conseille. Mak: je n'ai dû le 
dire qb'aptès l'avoir prouvé. 

Corneille fe plaint iians une de iès épitres , 
des fuccés de fon rivah il finit par dire : 

£f /a feule tendreffe eji toâjours à la mode. 

Oui , la ftule tendreffe de Raeîne , la tendreflfe 
vraie ; touchante , exprimée dans un ftile égal 
à celui du quatrième livre de Virgile , & non 
pas la tendreffe feuffe & froide , mal exprimée. 
Ce que peu de gens ont remarqué , e'eft que 
Racine , en traitant toujours l'amour , a par&i^ 
tement obfervé ce précepte de Defpriaux : 

, Qij'Achîlle aîme antrcMcnt que Tirds & PhUène , 




Digitized by CjOOQ IC 




'^'j^ am 



\ ii6 P IJ L C H B R I R 



Et que l'amour foûvent de rémords combattu , 
• Paraifle une fail)Iefle, & non une Tertu. 

Le rôle de Mithridateefkzn fbn^.par lui-même 
un peu ridicule. Un vieillard jaloux de fes deux 
çnfens , eft un vrai perlbnnagc de comédie i'& la 
manière dont il arrache à Mmtime fon fecret eft 
petite & ignoble ; on l'a déjà dit ailleurs , &. rien 
n'eft plus vrai Mais que ce^fonak eft enjridïi & 
annobii ! que Mithridate fent bien fes feutes , ^. 
qu'il fe. reproche dignement là faibleflèl ' * 

Quoi ? de? plus^hère^jnaîns craignant les trahUbm,- 
J'ai pris foin de m'armcr contre tolis les poàfons* 

fj^ai fo pai une longue & pénible înduftric, 
^ Des plus mortels' renins prévenir la furie.' 
' Ah i qu'il eût mieux valu , plus fage & plus heureux, . 
Et repouffant les traîts d'un amour dangereux , 
Ne pas.laiffçr rpmplif d'ardeurs empoifonnécs 
' Un cœur déjà glacé par le froid des années ! 

Quand un homme fc reproche fes fautes avec 
tant dé forcé & de noblefle , avec un langage fi 
fublime & ii naturel , on les lui pardonne. , 

C'eft m\Çi que Roxane fe dit à eUe-mème : 

Tu pleures , malheureufe 1 ah ! tu devais pleurer» ' 
Lorfque d'un vain defir à ta perte pouffée. 
Tu conqus de le voir la première penfée. 

On ne voit point, dans ces excellens ouvra- 
^ ges ) de héros qui porte un btau feu dam Jonfein , 

*^i ^j i ii. N" 
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de princejfe aimant fa renommée, qui quand elle dit 
qtHelle aime, eflfUre d'être aimée. On n'y feit point 
un compliment , plus en homme d^efp-it qu'en vé^ 
ritable amant i Pabfence aux vrais amans n'y efl 
pas pire que la pefte. Un héros n'y dit point , 
comme dans Alcibiade, que quand il a troublé la 
paix d'un jeune cœur , il a cent fois éprouvé qu'un 
mortel peut goAter un bonheur achevé. . Pl)èdre , 
dians fon admirable rôle , le chef- d'œuvre de 
l'clprit humain , & le modèle éternel , mais ini- 
mitable , de quiconque voudra jamais écrire en 
vers i Phèdre fc feit plus de reproches que le mari 
le plus auitère ne pourait lui en (aire. C'eft ainfi , 
encor une fois , qu'il &ut parler d'amour , ou 
n'en point parler du tout. 

Ceft furtout en lifant ce rôle de Phèdre , qu'on 
s'écrie avec Defpréaux : 

Eh ! qui voyant un jour la douleur vertueufe 

De Phèdre , malgré foi perfide, inceftueufe , ^ 

D'un fi jufte travail noblement étonne , 

Ne bénira d'abord le fiécle fortuné , 

Qui rendu plus fameux par tes illuftres veilles , 

Vit naître fous ta main ces pompeufes merveilles ! 

Ces merveilles étaient plus touchantes que 
pompeufes. Que ceux-là fe font trompés, qui 
ont dit & répété que Racine avait gâté le théâtre 
par la tendreâe , tandis que c'eft lui feul qui a 
épuré ce théâtre , infeâé toujours avant lui, & 
prefque toujours après lui , d'amours poftiches , 
froids & ridicules , qui deshonorent les fujets 
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tes plus graves de l'antiquité ! Il vaudrait autant 
fe plaindre du quatrième livre de Virgile, que de 
la manière dont Racine a traité Tamour. Si on 
peut condamner en lui quelque chofe ^ c'eft dé 
n'avoir pas toujours mis dans cette paffion toutes 
les fureurs tragiques dont elle eiè Tufceptifale , 
de ne lui avoir pas donné toute fa violence, dô 
s^ètre quelquefois contenté de l'élégance , de n'a- 
voir que touché le cœur , quand il pouvait le 
déchirer -, d'avoir été faible dans prefque tous 
fes derniers aéles. Mais tel qu'il eft, je le crois 
le plus parfait de tous nos poètes. Son art eft (I 
difficile, que depuis lui nous n'aVons pas vu une 
feule bonne tragédie. Il y en a eu feulement quel- 
ques-unes en très petit nombre , dans lefquelles 
les connaifleurs trouvent des beautés ; & avant 
lui nous n'en avons eu aucune qui fîtit bien faite 
du commencement jufqu'à la fin* L'auteur de 
ce commentaire efl d'autant plus en droit d'an- 
noncer cette vérité , que lui-même s'étant exetcé 
dans le genre tragique, n'en a connu que les 
difficultés, & n'eft jamais parvenu à &ire un 
feul ouvrage qu'il ne regardât comme très mé- 
diocre. 

Non- feulement Racine a prefque toujours 
traité l'amour conune une paffion funefle & 
tragique, dont ceux qui en font atteints rougif- 
fent 9 mais Qmnault même fentit dans fes opéra' 
que c'efl ainu qu'il &ut repréfenter Tamouré 

Armide comnience pat vouloir perdre Renaud 
l'ennemi de fa fede s 

Le vainqueur de Reifaud , fi quelqu'un le peut être $ 
Sera digne de moi* 
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Elle ne l'aime que malgré elle 5 fa fierté en gé. 
mit; elle veut cacher fa feibleflè à toute la terre* 
elle appelle la haine à (on fecours : 

Venez , haine implacable ! 

Sortez du gouffre épouvantable 
Où vous faîtes régner une éternelle horreur. 
Sauvez-inoi de Tamour , rie% n'eft fi redoutable ; 
Rcndcz-moi mon couroux , rendez-moi ma fureur. 

Contre un ennemi trop aimable. 

Il y a même de la morale dans cet opéra. La 
haine ({W^Armide a invoquée , lui dit : 

Je ne puis te punir d'une plus rude peine. 
Que de t'abandonner pour jamais à l'amour. 

Si- tôt que Renaud s'eft regardé dans le mi- 
roir fymbolique qu'on lui préfente, il a honte 
de lui -même s il s'écrie: 

Ciel , quelle honte de paraître 
Dans l'indigne état ou je fuis ! 

n abandonna fa maîtreflè pour fon devoir fans 
balancer. Ces lieux communs de morale lubrique 
que Boileau reproche à Quinault, ne font que 
dans la bouche des génies feduâeurs qui onfe 
contribué à feire tomber Renaud dans le piège. 

Si on examine les admirables opéra de Qui. 
nault , Armide , Rolande Atis , Thifëe , Amadis , 
l'amour y eft tragique & fonefte. C'eft une vé* 
I . rite que peu de critiques ont reconnue , parce 
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que rien n'eft fi rare que d'examitier> Y a^t-il 
rien , par exemple , de plus noble & de plus beau 
que ces vers à'Amadis ? , 

. J'alchoiQ la gloire pour guide ; 
J'ai prétendu marcher fur les traces d'AIcide« 

Heureux , iî j*avais évité 
Le charme trop fatal dont il fut enchanté ! 

Son cœur n'eut que trop de tendreffe* 

Je fuis tombé dans fon malheur \ 
, J'ai mal imité fa valeur , 

J'imite trop bien fa feiblefle* 

I Enfin , Miàée ellc-mèrae ne rend-eïle pas hom* ^ 
mage aux mœurs qu'elle brave dans ces vers fi 
connus? v 

i Le dejiin de Mi die ejl £Hre criminelle y w 

Mais fon cœur et ait ni four aimer la vertUé 

Vùyçz fur Quinauh > & fur les règles de la 
tragédie , la poétique de M. Marmontel , ouvrage 
rempli de goût, de raifon , & de fciertce. 

On aurait pu placer ces réflexions au - devant 
de toute autre pièce que Pulchérie $ mais elles 
fe font préfentées ici , & elles ont diftraît un 
moment l'auteur des remarques du trifte foin de 
faire réimprimer des pièces que Corneille aurait 
dû oublier , qui n'ôtent rien aux grandes beautés 
de fes ouvrages , mai^ qu'enfin il eft difficile de 
pouvoir lire; 

* * - 
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GÉNÉRAL DES pARJ H ES , i6 y4. 

5Vrim VLt& point un ndm propre, c'^ un 
titre d'honneur i un nom de dignité. Le Su- 
rina des Parthes était VEthmadùulet des Ferians 
d'aujourd'hui , le grand-Tiiir des Turcs. Cette 
.méprife reâèmbte à celle de plufieurs de nos 
écrivains » qui ont parlé d'un Azem , grand. vifir 
de la Perte Ottomane ^ ne fâchant pas que Vifir 
A%m > fignifie grand Vifir^ Mais la méprife eft 
bien plus pardonnable à Corneille qu'à ces hifto- 
riens, parce que l'hiftoire des Parthes nous eft 
bien moins connue que celle des nouveaux Per- 
ians & des Turcs. 

La tragédie de Spirina fut jouée les derniers 
jours de 1674, & les premiers de 1^7^: elle 
roule toute entière fur Tamour. Il femblait que 
Corneille voulût jouter contre Racine. Ce grand- 
homme avait donné fon Iphigénie , la même an- 
née 1^74. J'avoue que je regarde Iphigénie com- 
me le chef-d'œuvre de la fcène 5 & je foufcris à 
ces beaux vers de Defpriaux : 

Jéonais Ipbiginie in Auîide immolée. 
Ne coiaa tfiint de pleurs à la Grèce ajfemblée^ 
Que dans fbetereMxJpéèacie i nos yeux étalé , 
3i a fait fous ton nofn verfer la Cbampmêié* 

Veut- on de la grandeur? on la trouve. dans 
Théâtre. Tom. IX. Q. 
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Achille , mais telle qu'il la faut au théâtre , né- 
ceflàire , paflionnée , Tans enflure , fans déclama- 
tion. Veut on de la vraie politique ? tout le rôle 
d* IJlyjfe en eft plein ; & c'eft une politique par- 
feîte , uniquement fondée fur l'amour du Weti 
public ', elle eft adroite y elle eft noble \ elle ne 
differte points elle augmente la terreur. C/y- 
iemnejlre eft le modèle du grand patétîque i Ipht" 
génie celui de la (implicite noble & intéreâante^ 
Agamemnon eft tel qu'il doit être : & quel ftile! 
c'cft là le vrai fublime. 

Après Surina , Pierre Corneille renonce an 
théâtre , auquel il eût. dû renoncer plus tôt. Il 
furvécut près de dix ans à cette pièce , & fut 
téméin des fuccès mérités de fon illultre rival i 
mais il avait la confolation de voir repr^enter 
fes anciennes pièces avec des applaudiâèmens 
toujours nouveaux ; & c'eft aux beaux morceaux 
de ces anciens ouvrages que nous renvoyons le 
ledlcur. Il remarquera que tout ce qui eft bien 
penfé dans ces chefs-d'œuvre eft prefque toû- 
^urs bien exprimé, à quelques tours & quel- 
^ues termes près qui ont vieilli; & qu'il n'eft 
obfcur, guindé , alambîqué , incorred , faible & 
froid , que quand il n'eft pas foutenu par la force 
du fujet Prefque tout ce qui e(l mal exprimé 
chez lui ne méritait pas d'être exprimé. Il écrivait 
très inégalement ; mais je ne fais s'il avait un 
génie inégal , comme on le dit ; car je le vois 
toujours , dans fes meilleures pièces , & dans fes 
plus mauvaifes , attaché à la^ fdidité du jraifon- 
nement , à la force & à la profondeur des idées , 
prefque toujours plus occupé de diflerter que 
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de toucher ; plein de reâburces , jufques dans 
les fujets les plus ingrats , mais de relTources fou- 
vent peu tragiques 5 choififlànt mal tous fes fu* 
jets , depuis Œdipe $ inventant des intrigues , 
mais petites ^ fans chaleur , & kns vie ; s'écant 
Ëdt un mauvais ftile , pour avoir travaillé trop, 
rapidement ^ & cherchant à fe tromper lui-mèmê 
fiir fes dernières pièces. Son grand mérite eft 
d'avoir trouvé la France agrefte , groiEère , igno. 
rame 5 fans tfprit, fans goût vers le tems du 
Cid , & de ravoir changée : car Tefprît qui règne 
ao théâtre eft Tirnage fiéelle de Peiprit d'une na- 
tion. Non -feulement on doit à Corneille la tra- 
gédie, ta comédie , mais on lui doit l'art de 
penfer. 

il n'eut pas le patétique des Grecs ; il n'en 
donna une idée que dans le dernier ade de fio- 
dogune f & le tableau que forme le cinquième 
ade , me parait avec fes dè.feuts très fupérieur 
à tout ce que la Grèce admirait. Le tableau du 
dnquiéme aâe à^Athalie eft dans ce grand goût 
U faut avouer que tous les derniers ades des 
autres pièces , fans exception , font maigres , dé- 
chaînés 5 &îbles en comparaifon. Si vous excep- 
tez ces deux fpeâacles &appans , nos tragédies 
franqaifes ont été trop fouvcnt des recueils de 
dialogues plutôt que des adions patétiques. Ceft 
par -là que nous péchons principalement. Mais 
avec 4x àéfàùt » & quelques autres auxquels la 
néceflité de &irè cinq ades a^ujettit les auteurs , 
on avoue que la fcène françaife eft fupérieure à 
« celle de toutes les natbhs anciennes & moderr 
JL mes. Cet art eft abfolument néceflaire dans une 
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244 SVRBNA , GÉNÉRAL DES PARtHES. 

grande ville telle que Paris : mais avant Corneille. 
cet art n'exiftait pas y & après Racine « il parait 
impoflible qu'il s'accroiflè. 

U n'eft pas plus poflîble de faire un commen* 
taire fur la pièce de Suréna que fur Agifilas , 
Attila , Pulchérie , Pertbarite^ Tite & Bérénice , 
la Toifan d'Or 5 Tlyéodore. Si on a fait quelques 
réflexions^ fur Othon » c'eft qu'en eâ^t les beaux 
vers répandus dans la première fcène , foute- 
naient un peu le commentateur dans ce travail 
ingrat & dégoûtant. Je finirai par dire qu'il ne 
fkut examiner que les ouvrages qui ont des 
beautés avec des défauts , afin d'apprendre aux 
jeunes gens à éviter les uns , & à imiter les w* 
très : mais pour les pièces auflî mal inventées 

Îiue mal écrites où les &utcs innombrables ne 
ont pas rachetées par une feule belle fcène , U 
efl; très inutile de commenter ce qu'on ne 
peut lire. 

On n'aura donc ici qu'une feule obfervation y 
que )'ai déjà fou vent indiquée ;. c'efl que plus Cor-' 
neille vieîIlifTait , plus il s*obftinait à traiter l'a- 
mour , lui qui dans fon dépit de réuilîr û mal , 
fe plaignait que la feule tendrejfe fkt tok}ours à 
la mode. D'ordinaire la vieillede dédaigne des 
faibleiles qu'elle ne reflent plus. L'efprit con- 
traéte une fermeté févère qui va jufqu'à la ru- 
deiTe. Mais Corneille au contraire mit dans fes 
derniers ouvrages plus de galanterie que jamais, 
^ quelle galanterie ! peut-être voulait-il jouter 
contre Racine dont il fentait malgré lui la pro- 
digieufe fupériorité dans Tart fi difficile de rcn- • 
d^e cette paffioh auilî noble,aujlii tragique , qu'in- 
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téreâàkt^ Il imprima. « . . qu'Q^iio» i» Surina » 
»f ybfi/ />o/n^ ^x caie/x indignes de Cinna. Ils 
étaient pourtant des cadets très indignes , & Pa» 
corus , & Eûridice , & Palmis , & le Surina par- 
lent d'amour comme des bourgeois de Paris» 

Si le mérite eft grand Teftime eft an peu forte. 
Vous la pardonnerez à l'aniour qui m'emporte. 
Comme vous le forcez à fe trop expliquer , 
S'il manque de refpeél vous Fea faites manquer* 
Il eft fi naturel d'eftimer ce qu'on aJme 
Qu'on l^oudraît que partout on l'eftimàt de même. 
Et la pente eft fi douce à vi^nter ce qu'il vaut 
Que jamais on ne craint de l'élever trop haut 

Ceft dans ce ftiie ridicule que Corneille (ait 
Tamour dans Tes vingt dernières tragédies » & 
dans quelques-unes des premières. Quiconque 
ne fent pas ce défaut eft fans aucun goût ; & 
quiconque veiH le juftifier fe ment à .lui*mème. 
Ceux qui m*ont (mt un crime d'être trop (evè- 
re , m'ont forcé à l'être véritablement , & à n'a* 
doucir aucune vérité. Je ne dois rien à ceux 
qui (ont de mauvaife foi. Je ne dois compte à 
perfonne de ce que j'ai &k pour une defcendantc 
de Cwneille & de ce que j'ai fait pour fatisfàire 
mon gôùt. Je connais mi<»ix les beaux mor« 
ceaux de ce g^and génie ^\le ceux qui feignent 
de refpeâer les mauvais. Je (àis par Coeur tout 
ce qu'il a fait d'excellent Mais on ne m'impo- 
(èra filence en aucun genre fur ce qui me pardit 
défeâueuK. 

Ma deviiè a toujours i^fm qiut JintiM. 

aiij 
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ARIANE, 
DE Thomas Corneille ^ i6yz. 

UN grand nombre d'amateurs du théâtre 
ayant demandé qu'on joîgnît aux œuvres 
dramatiques de Vitne CorneiUe V Ariane & YEf- 
fex de Thomas Comeilk fon frère , accompagnés 
auilî de commentaires , on n'a pu fe refufer à 
ce travail. 

Thomas Corneille étnit cadet de Pierre d'en- 
viron vingt années. Il~a fait trente- trois pièces 
de théâtre , auffi-bien que fon âiné. ïoutes ne 
furent pas heureufés 5 mai^ Ariane eut iin fuç- 
^ç prodigieux en 1572 f & balança beaucoup 
la réputation du Bajazet de Racine qu'on jouait 
tn même tems vquoiqu'aiTurénfïent yi>*iflwe n'ap- 
•proche pas de'iBàjazet:ir)?As le fujex était heu^ 
reux ; les hon^mes téut ingrats qu'ils font s'in^ 
téreflent tou)ours 'à une femme tendre , aban- 
donnée par un ingrat 5 & les fenmies qui fc 
retrouvent dans cette ^inture pleurent fur elles- 
fififends. , ^ 

- Prefoue perfonnè^^n'eiaminc à la rejpréfenta- 
litMfî la' pléée-eft'^bfen faite & bien écrite : on 
èft touché : on a eu au plaifir pértdafit une heu- 
re ; ce pMGftYïèfne eft rare; à^'exaitten n'eft 
;^ûc p6ut le$ Gonnâfleurs. - 

On rapporte dansja bibliothèque dés théâtres % 
m qu',^/aw fut faîte en quarante jourt $ Je ne 
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fiiis pzB étonné de cette' rapidité dans un ham- 
me qui a l'habitude des vers , & qui eil ftlfim 
dé fon fujet. Oa peut aUet vite quand on fp 
permet des vers proTaïques ^ & qu'on façrifiei 
tous les perfonnages à un feuU Cett6 pièce ^ 
au rang de cdles qu'on joue fouvent , lorfqu'une 
aârice veut fe diftinguer par un rôle capable 
de la fai re valuh ' . La «ttiatton eft très teuetuMitc» 
Une femme qui a tout fait pour Théfée , qui Ta 
tiré du plus grand péril , qui s'eft {àcrîfiée pour 
lui , qui Te croit aimée , qui mérite de l'ècre » 
qui fe voit trahie par (a fœur , & abandonnée 
par fon amant , eft un des plus heureux fujecs 
de l'antiquité. Il eft bien plus intéreflànt que 
la Didon de Virgile i car Didon a bien moins 
fait pour Enée , & n'eft point trahie par (a fœur ; 
elle n'éprouve point d'infidélité , & il o'y avait 
peut-être pas là de quoi fe brûler. 

Il eft inutile d'ajouter que ce fujet vaut infini- 
ment mieux que celui de Médée. Une empois 
fbnneufe , une meurtrière ne peut toucher des 
cœurs & des efprits bien feits. 

Thomas Corneilk fut plus heureux dans le 
choix de ce fujet que fon frère ne le fut dans 
aucun des Gens depuis Rodogtwe i mais je doute 
que Pierre Corneilk eût mieux fait le rôle d'if* 
rime que fon frère. Oii peut remarquer en li. 
fant cette tragédie , quHl y a moins de ibléciC 
mes & moins d'obfcurités que dans les defnièret 
pièces de Pierre Corneille. Le cadet n'avait pas 
la force & la profondeur du génie de Tainé ; mais 
il parlait fa langue avec plus de pureté , quoi* 
qu'avec plus de fkibleflè. Cétait d*ailleurs un 
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homme d^un très grand mérite » & d'une vafte 
littérature i & û vous excepte^ Racine » auquel 
sl^n6 faut comparer perfonne , il était le feul de 
fon teçis qui fôt digne d'être le premier au-de& 
fous de foh &ère. 
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LE COMTE D'ESSEX, 

DE Thomas CoRNEiLLE^i6yS. 

LA mort du comte à^EJfex a été le fujet de 
quelques tragédies , tant en France qu'en 
Angleterre. La Calprenide fut le premier qui mit 
ce fujet fur la fcène en 16^2. Sa pièce eut un 
trés^ grand fuccès. L'abbé Boyer , longtemt après » 
traita ce fujet différemment en 1672. Sa pièce 
était plus rq^lière » mais elle était froide ; & elle ^ 
tomba. Thmas Ommlle en 167g donna ûl tra- 
gédie du Comte J^Mex : elle eft la feule ^u'on 
joue encor quelquefois. Aucun de ces trois au* 
teurs ne s'eft attaché Jcropideofèoent à Thiftoire.^ 

JPiSaribtts atque péMs 
Qmdlibft (nuUndifimftrfmt étqua fotiftas. 

Mais cett^ liberté a (es bornes , comme toute 
autre efpèce de liberté. Il ne fera pas inutile 
de donner id un précis de cet événement. 

^Elizabeth , reine d'Angletene » qui régna avec 
beaucoup de prudence & de bonheur , eut pour 
bafe de fa conduite , depuis qu'elle fut fur le 
trône , le deifein de ne fe jamais donner de 
mari , & de ne fe ibumettre jamais à un amant. 
Elle aimait à plaire , & elle n'était pas infenfible* 
Mobert DuMey Bs du duc de Narthumberland 9 
lui infpiira d'abord quelque indination » & fut 
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regardé Quelque tems comme un favori déclaré , 
fans quMl fût un amant heureux. 

Le comte de Leicejier fuccéda dans la faveur 
à Dudiey i & en&n , après la mort de Leicejier » 
Bobert d'Evreux comte A'EJfex , fut dans fes 
bonnes grâces. Il était fils d'un comte d^EJfeXf 
créé par la reine comte-maréchal d'Irlande : cette 
Êimille était originaire de Normandie , eatnm^ 
le nom d'Evretw le témoigne aâez ; ce n'eft pas 
que la ville d'Evreux eût jamais appartenu à 
€ette maifon s elle avait été érigée en comté par 
SicharJ premier , duc de Normandie , pour unf 
de fes fils nommé 'Robert , archev^ue de Rouen , 
qui étant archevêque fe maria (oleninellemenè 
avec une dentojfelU nommée? Afcr/roe. De ccf 
mariage , qùe^l^agè approuvait alors , naquit 
une fille qui piortâ le comté d'Evrjéux dans \t 
maifon de Mmitfm. PMippe^^ufie acquit 
Evreux en 1 200 par une tranfadlron j ce comté 
fut depuis réiini à la couronne , & cédé enfuite 
en pleine propriété tn %6si par L&uis XtV ^ à 
la maifon de la Tour d'Auvergne de Bouillon. 
La maifon :d'jÇ(/Jji:to Angleterre defceifdait d'un 
officier fubalrerne , natif d*Evréux , qui fuivit 
Guillaume U Bâiard à la conquête de l'Angle- 
terre , & qiii ppi% le nom de la viile où il était 
né. Jamais Evreux n'appartint à cette famille, 
comme quelques-uns Tout cru! Le premier de 
cette maifon qui fut comte d'Effix , fut Gautier 
ét^Bvreux y père du favori d*Elizabeth 5 & c# fe* 
vori nommé iGuUlaHme , laiflTa un fils qui fut 
btt malheureux, & dans qui la race s'éteignit. 

Cette petite obfervadoa n'eft que pour ceux 
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qui aiment les recherches hiftoriques , & n'a aucun 
rapport avec la tragédie que nous examinerons. 
Le jeune Guillaume comte d'EJfex , qui fsàt 
Je fujet de la piéee , s'écant un jour préfent^ de- 
vant la reine , lorfqu'elle allait fe promener dans 
un jardin , il fe trouva un endroit rempli de 
fange fuî* le pàilage s EJfex détacha fur le champ 
un manteau broché d'or qu'il portait, & Téten* 
•dit fous les pieds de la reine ; elle fut touchée 
de cette galanterie : celui qui la £afab était 
d'une figure noble & sdmable : ii parut à la cour 
•avec beauoHtp d'éclat La reine âgée de dn- 
^uante-huît ans^ prit bientôt pour lui un goûD 
que fon âge mettait à l'abri des foupçons : il était 

8^ auffi brillant par fon courage A par la hauteur 
de fon efprit , que par fa bonne mine. Il'd^ 
manda la.permiffion d'aller xonquérir ifes dé- , ^ 
;f6ns un cahton de l'Irlande , & fe fignala {bu- 1 
vent en volontaire. Il fit revivre l'ancien efprit 
de la chevalerie , portant tpûjours à fon bmw 
net un gant de la reine fjizabetk C'eft lui qm 
commandant les troupes anglaiiès au fiége> de 
Rouen , propofa un duel à l'amiral de Viltan^ 
Brmcas , qui défendait la place , pour lui pcmh 
-vex , difait-il dans fon cartel ^ que fa maitreflfe 
était plus beUe que celle i de L^œiral. Il falait 
qu'il entendit par4à quelque autre dame que h 
reine Etizabetb , dont fâge &' le |[rand nez n'a» 
vaient pas de puiâans charmes. L'amiral lui ré- 
pondit , qu'il fe fouciait fort peu que & maEitreft 
iiit belle ou laide , & qu'il l^mpèdierak fakii 
d'entrer d;|ns Rouen. U défendit très bien la pis. 
ce* & fe^ moqua de lui 
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La reine le fit grand-niaicre de rârtillerie , lui 
donna Tordre de la jarretière , & enfin le mit de 
ion cqnfeil privé. Il y eut quelque tems le pre- 
mier crédit ; mais il ne fît jamais rien de mé- 
morable t & lorfqu'en 1^99 il alla en Irlande 
contre les rebelles , à la tète d'one armée de 
phit de vingt mille hommes , il laiâa dépérir 
entièrement cette armée qui devait fubjuguer 
rirlande en fe montrantObligé de rendre compte 
d'une fi mauvaife conduite devant le confeil , il 
ne répondit que par des bravades qui n^auraient 
pas même convenu après une campagne heu- 
reiife. La reine qui avait encor pour lui quek 
que bonté , fe contenta de lui ôter fa place au 
confeil , de fufpendre Texercice de fes autres di- 
gnitiés , & de lui défendre la cour. £Ue avait 
«lors foixante .& huit ans. Il eft ridicule dHma- 
^ner que Tamour p&t avoir la moindre part dans 
cette avanture. Le comte confpira indignement 
Mntre fa bienfaiârice ; mais fa confpiration (ut 
celle d'un homme làns jugement. Il crut que 
Jacques roi d'£coife , héritier naturel d'Eliza- 
ieih 9 pourrait le fecourir , & venir détrôner la 
^eme. Il (ê flatta d'avoir un pard dans Lon« 
Jres ; on le vit dans les rues fuivî de quelques 
infenfés attachési^fa fortune , tenter inutilement 
ide foulev^ le: peuple. On le faifit, ainfî que 
•plufieurs de fes complices. Il fut condamné & 
débuté fekm les loix , fans être plaint de per- 
ibnne. On prétend qu'il était devenu dévot 
dans (à pri(bn,& qu'un malheureux prédicant 
presbytérien lui ayant perfuadé qu'il ferait 
damné s'il n'açcu&it pas tous ceux qui avaient 
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part à fon crime , il eut la lâcheté d'être leur 
délateur , & de déshonorer ainfi la 6n de fa vie. 
Le goût qu'Elizabeth avait eu autrefois pour lui » 
& dont il était en effet très peu digne , a fervi 
de prétexte à des romans & à des tragédies. On 
a prétendu qu'elle avaic Kéfité à figner l'arrêt 
de mort que les pairs du royaume avaient pro^ 
nonce contre lui. Ce qui eft fôr , c'ed qu'elle le 
fîgna , rien n'eit oius avéré i & cela feul dément 
les romans & les tragédies. 
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RÉPONSE 

A UN DÉTRACTEUP. DE CORNEILLE. 

COmme on achevait cette édition ^ a ) il eft 
tombé entre ks mains de ^éditeur je ne fais 
quel livre intitulé $ Réfleodons morales > politiques , 
hiftoriques ^ littéraires fur le théâtre , fans nom 
d'auteur ; à Avignon , chez Marc Chave impri* 
meur & libraire. 

L'auteur parait être un de ces fanatiques qui 
commencent depuis quelque tems à lever la tète , 
& quife déclarent les ennemis des rois, des loix, 
des ufages & des beaux arts. Cet homme pouffe 
la démence jufqu'à traiter Corneille d'impie. Il 
dit que le parallèle continuel que Corneille fait 
des hommes avec les dieux , foit tout le fublime 
de fes pièces. Il anathématife ces beaux vers que 
CornéUe dans la ftiort de Pompée adrefle aux 
cendres de fon mari : 

Oui , je jure des dieux la puljfancefuprênie , 
Et four dire encor plus , je jure par vous-même , 
Car vous êtes plus cher à ce cœur afflige , &c. 

& voici comme cet homme s'exprime : 

M Mettre des cendres au - deflus de la puif- 
^ fance des dieux qu'on adore , eft - il rien de 

i a) L'Edition in-quarto i avec le Commentaire de 

X du Théâtre des Corneille I Monfieur de Voltaire. 
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yy plus faux & de plus infenfé ? Cette penlee 
„ tournée & retournée , eft répétée en mille en- 
„. droits dl^ns les '.tragédies de Corneille. Ce fou, 
„ qui aux petites maifons fe difait le Père éter. 
„ nel , & cet autre qui fe cn^yait Jupiter , ne 
„ parlaient pas plus follement , ^c. 

Il iàut voir quel eft ici le fou , i] c'eft le grand 
CoVneille ou fon détradeur. Ce pauvre homme 
n'a pas compris , que , pour dire encor plus , ne 
figniâe pas , & ne peut (îgniôer que la cendre 
de Pompée eft au-deflus de la Divinité , mats que 
la cendre de fon époux eft plus chère à Cornélie 
que les dieux qui n'ont pas fecouru Pompée. Ce 
fentiment qui échappe à une douleur ei^effive, 
n'a jamais déplu à perfonne. Le détraâeur pré- 
tet^d-il qu'on doive fur le théâtre adorer dévo. 
tement Jupiter & Vénus ? que prétend- il ? que 
veut - i) ? & qui de Corneille ou de lui mérite les 
petites maifons ? Laiâbns ces miférables compil<;r 
des déclamations ignorées. Le mépris qu'on a 
pour eux eft égal au refpeâ qu'on a pour le 
grand Corneille. 
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VIE DE MOLIÈRE, 

Avec de petite fômmaires de fes pièces. 

/^Et ouvragé était défiini à être hHpritni à la 
\y tête du MoLliRE m -4^. édition de Paris. 
On pria un homme tris connu , de faire cette vie 
& ces courtes analyfes , deftinées à être placées au^ 
devant de chaque pUce. Mr. Rouillé chargé alors 
du département de la librairie , donna la pféfé^ 
rence à un nommé la Serre. Cejl de quoi an a plus i , 
d'un exemple. V ouvrage de Pinfortiéné de la Serre | 
fut imprimé très maUà-propos , puifquHl ne con» 
venait qtùà t édition du Molière. On nous a dit 
que quelques curieux défraient une nouvelle édi" 
tion de cette bagatelle. Nous la donnons malgré 
la répugnance de P auteur écrafé par ki Serre* 
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LE goût de bien des Içâéurs pour les chofes 
firivoles ) & l'envie de faire un volume de ce • 
qi|i ne devrait remplir que peu de pages , font 
cau(è que rhiftoire des hommes célèbres eft pref- 
ue toujours gâtée par des détails inutiles » & 
es contes populaires auflî faux qu'inGpides. On 
y ajoute Touvent des critiques injuftes de leurs 
ouvfages. Ceft ce qui eft arrivé dans Fédition 
de tiacint faite à Paris en 1628. On tâchera d'é* 
viter cet écueil dans cette courte hiftoire de la 
vie de Molière^ on ne dira de fa propre per- 
fonne > que ce qu^on a cru Vrai & digne d'être 
rapporté ; & on ne hazardera fur fes ouvrages 
rien qui Toit contraire aux fentimens du public 
éclairé. 

J^OH-BapÈiJli Popielin naquît à Paris en i6fl(^ 
dans une maifon qui fubiifte énCor Tous les piliers 
des halles. Son père Jeath-Èapt^ Poqutlin^ valet 
de chambre tapiilîer chez le roi , marchand &i« 
pier i &, ÂnHe ÈOutei (a thèrê, lui donnèrent une 
eduôàtiôn ti^op tonfotme à leur étac >, auquel ils 
le deftinaient \ il refta juf(^u^a quatorze ans dans 
leur boutique d h'ayant rien appris outre fort mé* 
tier, qu^un peu à lire & à éctire. Ses parefts otw 
tinrent pou^ lui la (urvivance de leur charge 
àhe2 le tôi^ mais fon génie Pappellait ailleurs. 
On a remarqué que prefqUe tous ceux qui (ë 
foiit fait un nbni dans leis beaux iarts ^ les on€ 
' Théâtre. T6tà.tX.. R 
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cultivés malgré leurs parens , & que la nature à 
toujours été en eux plus forte que l'éducation. 

j?oqudifi, zvm jxn grand. p^re ^ui aini^it (a 
comédie , & qui le menait quelquefois à Thôtel 
de Bourgogne. Le jeune homme fentit bientôt 
une averfion invincible pour fa profefEon. Son 
goût pour rétude fe développa ; il preflâ fon 
grand- père li'obtcnk qu'on le mit au collège, 
& il arracha enfin le confentement de fon père , 
qui le mit dans une penfîon ,& l'envoya externe 
aux jéfuites , avec la répugnance d'un bourgeois , 
qui croyait la fortune de fon fils perdue , s'il 
étudiait. 

Le jeune Foquelin fit au collège les progrès 
qu'on devait attendre de fon empre&m^ht à y 
entrer. Il y étudia cinq années j il y fuiyit le 
cours des daâès à^ Armand de Bourbon ptefnier 
prince de Conti , qui depuis fut le proteâeur des 
lettres^ & de Molière. 

^ .Il y avmt alors dans ce collège deux enfàns » 
qui eurent depuis beaucoup de réputation dans 
Te monde. C'était ChapeUe & Èemier: celui «ci» 
connu par fes voyages aux Indes 5 & l'autre 3 ce- 
Ipbre par quelques vers naturels & aifés, qui lui 
pnt &it d'autant plus de réputation , qu'A ne 
rechercha pas celle d'auteur. 
', VHmliier\ homme de fortune, prenait un 
Ipin fingulîer de l'éducation du jeune Chapelle 
fon fils naturel; & pour lui dlonner de l'émula- 
tîon, il &ifait étudier avec lui le jeune Bemier^ 
^pnt les parens étaient maj à leur aife. Au- lieu 
irième de donner à fon fils naturel un précepteur 
ordinaire & pris auliàzard , comnie ^nt de pèréis 
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ert ufeiît avec un filé légitime qui doit porter 
leur noiA ♦ il engagea le célèbre Gajfeùdi à fe 
chargeir dé rirlftruiré. 

Gaffhtidi ayant démêlé de twrtrte heure le gé- 
nie de PoqueiiH ^ l^aflbcia aux études de Chapelle 
& de Bei^ftief. Jamais plus illuftre maître n'eut 
de plus dignes difciples. Il leur enfcigna fa phi- 
lofophie d'Epicure^qui ^ quoiqu'auflî faufle que 
les autres ^ avait au moins plus de méthode & 
plus de vraifemblance que celle de Técole^ & 
tfert avait pas la barbarie. 

PoquèliH coùtxtïm de sHnftrutre fous Gafendi. 
Au fortir du collège, il rëi;ut de ce philofophe 
lès pritlcipeis d'une morale plus utile que fa phy» 

tilqué i & il s'édatta rarement de tels prindipes 
dans le cours de fà vie, 
Sotl père étatlt devenu itlfirtilé &, incapable de 
fervir ^ il fut ohlîgé d^exercer les fondions de foti 
emploi auprès du roi^ Il fuivit LùuH XIII dûna 
Paris. Sa paffion pout la Cbmédicà qui Pavait 
déterminé à faire fes études j fé réveilla avec force. 
Le théatte commentjait à fleurir alors : cette 
partie des belles - lettres j fi lîiéprifée quand elle 
eB: médiodre * contribue à la. gloire d'un état i 
quand elle e& perfedionnée. 

Avant Matinée i6âç j il n'y avait point de to^ 
médiehs fixes à Paris. Quelques ardeurs allaient^ 
comme en Italie ^ de ville en Ville, Ils jouaient 
les pièces de tiardy y de MbHcrétièH , ou de Bal- 
tazUr Èarù. Ce3 auteurs leur «vendaient leurs 
ouvrages dix écus pièce* 
■ Pierfis Corneille tira lé théâtre dé la barbarie 
ai èùde l'aviliflèmentj vers Tanhée 1630. Ses pre* 
i R ij^ ^JS, 
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xnières comédies , qui étaient auilî bonnes pour 
ibn fiécle , qu'elles font mauvaifes pour le nôtre, 
furent caufe qu'une troupe de comédiens s'établit 
à Paris. Bientôt après, la paflîon du cardinal de 
Eichebeu pour les fpedbcles mit le goût de la co- 
médie à la mode ; & il y avait plus de fociétés 
particulières qui repréfentaient alors, que nous 
n'en voyons aujourd'huL 

Poquelin s'aflbcia avec -quelques jeunes gens 
qui avaient du talent pour la déclamation ; ils 
jouaient au fauxbourg St* Germain & au quar- 
tier St. Paul. Cette fociété éclipfa bientôt toutes 
les autres; on l'appella rilluftrc théâtre. On voit 
par une tragédie de ce tems - là , intitulée Ar^ 
taocercâj d'un nommé Magnon , & imprimée en 
i(?4^ , qu'elle fut repréfentée ÇaxPillufire théâtre. 

Ce fut alors que Poquelin Tentant fon génie , 
fe réfolut de s'y livrer tout entier , d'être à la 
fois comédien & auteur , & de tirer de fes talens 
de l'utilité & de la gloire. 

On fait que chez les Athéniens , les auteurs 
jouaient fou vent dans leurs pièces , & qu'ils n'é- 
taient point deshonorés pour parler avec grâce 
en public devant leurs' concitoyens. Il fut plus 
encouragé par cette idée, que retenu par les 
préjugés de fon fiécle. H prit le nom de Molière , 
& il ne fit en changeant de nom que fuivre 
l'exemple des comédiens d'Italie , & de ceux de 
l'hôtel de Bourgogne. Llin , dont le nom de fa- 
mille était le Grande s'appellait Belleville dans 
la tragédie , & Tttrlupin dans la farce •, d'où vient 
le mot de turlufjnage. Hugues Gueret était connu 
dans les pièces férieufes fous le nom de Fléchellesi ^ 
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dans là fàvce il jouait toujours un certain rôle 
qu'on appellait Gautier- Gargidlle. De même , 
Arlequin & ScHramouche n'étaient connus que 
fous ce nom de théâtre. Il y avait déjà eu un 
comédien appelle Molière , auteur de la tragédie 
de Polixènf. 

, Le nouveau Molière fut ignoré pendant tout 
le tems que durèrent les guérites civiles en Fran- 
ce : il employa ces années à cultiver fon talent , 
& à préparer quelques pièces. Il avait fait un re- 
cueil de fcènes italiennes , dont il faifait de petites 
comédies pour les provinces. Ces premiers eflais 
très informes tenaient plus du mauvais théâtre 
italien où' il tes avait pris , que de fon génie , qui 
n'avait pas eu encore Toccafion de fe développer 
tout entier. Le génie s'étend & fe reflcrre par 
topt ce qui nous environne. Il fît donc pour 
la province le DoSteur amoweux , les trois Doc-^ 
teurs rivaux , le Maître d'Ecole : ouvrages dont 
il ne refte que le titre. Quelques curieux ont 
confervé deux pièces de Molière dans ce genre; 
l'ui^e cft le Médecin volant , & l'autre , la Jaloujié 
de Batboniïle. Elles font en profe & écrites en 
entier. Il y a quelques phrafes & quelques inci- 
dens dé la première, qui nous font confervés 
dans le Médecin malgré lui i & on trouve dafis la 
Jaloufie de Barbouille un canevas , quoiqu'infor- 
me, dii troifiéme ade de George Dandin. 

' La première pièce régulière en cinq ades qu'il 
compofa', fut VEtourdi.i II repréfenta cette co- 
niédie à Lyon en 1653. Il y avait dans cette ville 
une troupe de comédiens de campagne , qui fut 
abandonnée dès que celle de Molière parut. - 

R iij ^ 
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Quelques aâeurs de cette ancienne troupe fe 
joignirent à Molière » & il partie de Lyon pour 
les états de Languedoc , avec une troupe a&z 
complette , compofêe principalement de deux frè- 
res nommés Gros-René ^ de Dupaarc^ d'un pâ- 
tiffier de la rue St. Honoré , de la Duparc , de la 
^qart & de la Df Brie. 

Le prince de Conti^ qui tenait les états de 
Languedoc à Béziers , fe louvint de Molière qu'il 
avait vu au collège ; il lui donna une protedion 
diftinguée. Il joua devant lui V Etourdi t le Dépit 
amoureux , ,& les Précieufes ridicules. 

Cette petite pièce des précieufes faite en pro- 
vince , prouve aflèz que fon auteur n'avait eu en 
vue que les ridicules des provinciales. Mais il 
fe trouva depuis , que l'ouvrage pouvait corriger 
& la cour & la ville. 

Molière avait alors trente . quatre ans; c'eft 
l'âge où Corneille fit le Cid. Il eft bien difficile 
de réuffir avant cet âge dans le genre drama- 
tique , qui exige la conoaii&nce du monde & 
du cœur humain. 

^ On prétend que le prince de Conti voulut alors 
(aire Molière fon fecrétaire , & qu'heureufement 

f)our la gloire du théâtre firançais , Molière eut 
e courage de préférer fon talent à un pofte ho^ 
norable. Si ce &it eQ; vrai, il fait également 
honneur au prince & au comédien. 

Après avoir couru quelque tems toutes les pro« 
vinces , & avoir joue à Grenoble » à Lyon , k 
Rouen ♦ il vint enfin â Paris en I6ç8- Le prince 
de Conti lui donna accès auprès de Monfleur frère 
unique du roi Louif XI Vi Monfîeur le préfentg 
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au roi & à la rdne^mère. Sa troupe & lui re- 
préfentèrent la même année devant leurs majfftés 
la tragédie de Hicoinède , fur un tjiéatre élevé 
par ordre du roi ^m |a &^|e des gar4es du vieux 
l^uvre. 

Il y avait depins quelque tem$ des comédiens 
établis à l'Jiôtel de 6ou.rgogne. ,Ces com/édiens 
afliftèrent au début de la nouvelle troupe. Mo^ 
Hère 9 après la repréfentatipn de Mcomidcy^ih 
vança fur le bord du théâtre » ^ prit la liberté 
de &ire au roi un difcours» p^r lequel il remer- 
ciait jTa maje(lé de fon indulgence, & louait 
adrqiteipent les comédiens de Thôtel de Bour- 

i|ogne , dont il devait craindre la jaloufie : il ^ 
4nit en demandant la permiifion de donner une ^ 
pièce d'un aâe , quHl avait /)Quée en province. M 
La mode de repréfenter ces petites forces après V 
de grandes pièces était perdue à Thôtelde-Bour- ^ 
gogne. Le roi agréa roffre de Jfolière i ^ l'op 
joua dans Tinfts^nt le D<fi3.eur amoureux. Depuis 
ce tems Fuiàge a toCtjours continué de donner de 
ces pièces d'un aâe » ou de tr<Ms , après les pièces 
de cinq. 

On pçrjnît à 1^ troiq^e de -ftfcrfrVrp de s'établir 
à Paris i ils s'y fixèrent ^ & partagèrent le théâtre 
du petit Bpfirji^navecleâ comédiens Italiens , qui 
«n étaient e^ po^ilion depuis <pielques annéè^. 
Latfoiipe ^G Molière pudit {v,ï le théâtre 
les mardis , les jeudis & les famedi?» & les Ita- 
liens; les : autres jôu^s. 

La troupe de l'hôtel de Bourgogne ne jouait 
auffi que trois fois la femaiite,' excepté lorfqu'il 
y ayait /les pièces nouvelles. 

^R| ^i JSt 

■'t li'iiiiiiM^jj ' ' ' ."jiunii 

Digitized by CjOOQ IC 



s '254 V 1 E ' b E M L I i R E. 



'l'^f^m 



I 



i 



• Dès- tbrii la troupe de Molière prit le titre de 
la troupe de Monfieur , qui était Ton protcdeur. 
Deux ans après > en- i66o , il leur accorda la falle 
du palais- xoy^X. Le cardinal de Eichelieu Tavait 
fait bâtir pour la repréfentatipn de Mirante tra- 
gédie, darts laquelle ce niiniftre' avait compofé 
plus de cinq cent vers. Cette falle eft auilî mal 
xonftruite que la pièce pour laquelle elle fut 
bâtie 5 & je fuis obligé de remarquer à cette oc 
tcaGon , que nous n'avons aujourd'hui aucun 
théâtre fupportableîcc'cft une barbarie gothique , 
que les Italiens nous reprochent a^ec raifon. 
Les bonnes pièces font en France, & les belles 
falles en Italie. 

La troupe dé^Afo/fè^i? eut la jouiflànce de cette 
fàlle jufqu'à la mort de fon chef. Elle fut alors 
accordée à ceux qm eurent le privilège de To- 
péra, quoique ce vaiflTéau (bit moins propre encor 
pour le chant , que pour la déclamation. 

Depuis l'an i6ç8, julqtfà J6ji^ c'eft-à-dire 
en quinze années de tems y il donna toutes fes 
pièces , qui font au nombre de trente. Il voulut 
jouer dans le tragique , mais il n'y réuffit pas; 
il avait une volubilité dans la voix, & une cf- 
pèce de hoquet , qui ne pouvait corivenir au 
genre férieiix , mais qui rendait fon jeu comique 
•plus plaifant. La femme d'un des meilleurs co- 
médiens que nous ayons eus, a donné ce por. 
trait -ci de Molière. 

„ Il n'était ni trop gras , ni trop maigre ; il 
i, avait la taille pln« grande que petite , le port 
,> noble, la jambe belle j il marchait gravement; 
„ avait l'air très fêrieiix, le nez gros , la bou^ 
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„ che grande , les lèvres é|)àifles ,.le teint brun, 
;, les fourdls noirs & forts , & tes divers noou- 
„ vemens qu'il leur donnait lui rendaient là 
„ phyfionomie extrêmement comique. A Pégard 
,, de fon caradtère , il était doux , complaifant ^ 
^ généreux ^ il aimait fort à haranguer i & 
^ quand il lifait fes pièces aux comédiens , il 
„ voulait qu'ils y am^jûBTent leurs enfehs , 
^ pout tirer des conjeAuces de, leur mouve- 
„ ment naturel 

Molière fe fit dans Paris un très grand nom- 
bre de partîfans , & prefque autant d'ennemis, 
n accoutuma le public , en lui failant connaître 
la bonne comédie , à le juger lui*mème très fé- 
vérement. Les mêmes fpeâateurs qui applaudi{l 
faient aux pièces médiocres des autres auteurs , 
relevaient les moindres défauts de Molière avec 
aigreur. .Les hommes jugent de nous par l'at- 
tente qu'ils en ont conque i & le moindre défaut 
d'un auteur célèbre , joint avec les malignités 
du public, fuffit pour faire tomber un bon ou- 
vrage. Voilà pourquoi Britamticus & les Pùi-^ 
deurs de Mr. Racine furent û mal reçus 5 voilà 
pourquoi Vjlvare , le Mifantrope , les Femmes 
favantesy V Ecole des femmes vCtxxxtnt d'abord au« 
cun fuccès. 

Louis XIV i qui avait un goût naturel & l'cf. 

{jrît très jufle , fans l'avoh: cultivé , ramena 
buvent par fori approbation la cour & la ville 
aux pièces de Molière. Il eût été plus honora^ 
ble pour la nation , de n'avoir pas befoin des 
décifîons de Ton maître pour bien juger. Mo^ 
Hère eut des ennemis cruels , furtout les mau- 
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vais auteurs du tems , leurs proteâeurs , & leurs 
cabales : ils fufcicèrent contre lui les dévots ; 
on lui imputa des livres fcandalèux ; pu Taçcu- 
fa d'avoir joué des hommes pvi0ans , tandis 
^u'il n'avait joué qup les vîces en général i & 
il eût fuccombé {ous ces accyfàtiQns » fi ce 
même roi , qui encouragea & qui foutint R(u 
cine & Defpréaux 9 n'eût pas auffi protégé 
Molière. 

Il n'eut à ta vérité qu'une penfîon de mille 
livres , & fa troupe n'en eut qu'une de (cpt. 
La fortune qu'il fit par le fuccès de fes ouvra- 
ges , le mit en état de n'avoir riea de plus à 
foohaiter : ce qu'il retirait du théâtre , avec ce 
qu'il avait placé , allait à trente mille livres de 
rence ; fomme qui , en ce tems- là , &i(àit prefque 
le double de la valeur réelle de pareille fomme 
d'apjpurd'hpi^ 

Le crédit qu'il avait auprès du roi , parait 
»iïcz par le canoni(àt qu'il 4>btint pour le fils 
de fon niédecin. Ce médecin s'appellait Mauvu 
laini Tout Iç monde fait qu'étant un jour au 
diné du roi : V'ous avez tôt midecin\ dit le roi 
i Molière; qufi vo^sfaitil ? ^/r^ , répondit Mo- 
licre , nota caufons enfemble , il m'ordonne des 
remèdes » je ne Us fais point , Ç^ je guéris. 

Il faifait de fon bien un ufage noble & fage : 
^recevait chez lui des hommes de \z meilleure 
^compagnie , \t% ,Çlyapelles\ les Jonfacs^ les Des- 
Barreaux , &c. qui joignaient la volupté & la 
philofophie. Il avait une maifon de campagne à 
Auteuil^ où il {e délaflait fouv^nt avec eux des 
fatigjues^ de J^ prpfeiEoa 9 qui foçt >ien ^lus 
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grandes qu^on ne penfè. Lç maréchal xlç Fi* 
x;piii/f 9 conny par fon cfprit » & par fpa amitié 
pour Defpréauoç , allait fou vent . (Am Molière ^ 
& vivait avec lui comme Lélius ayec Térmcff^ 
Lç grand Condé exigeait de lui. qu'il le vim voir 
Fouvent , & difait qu'il trouvait toûj<Nirs à ap^- 
prendre dans fa converfation. 

Moîiire employait xme partie ile ion ri^ena 
en libéralités , qui allaient beaucoup plu$ \w^ 
^ue ce 1]u^on appelle dans d'autres hommes ^ d^ 
charités. Il encoura,geait £M,ivent p»r çleç priéfen^ 
confidérables de jeunes auteurs qjai marquaient 
du talent : c'eft pei^être à MoUirt que la Fi;ancç 
doit Racine. H engagfi^ le jeune £^dfl(e , quj 
fortait du Pont- Roy ai , à travailler ppuf 1^ 
théâtre dès Tige de dlx^eirf ans. 11 .lui &t corn- 
pofer la tragédie de Théagène ^ CmcUe i &^ 
quoique cette piéoe fiit trop faible pour être 
jouée , il £t prifent au jeune auteur en peut 
louis , & lui donna le pkn des fi'ères^mntàs^ 

Il n'eft peut-être pas Inutile 4e dire , -qu'envi- 
ron dans le même j^ems » c'eft-àwiire en i66i , 
Racine ayant fait une ode fur le m^ia^e de 
Loms XIV $ Mr. Colbert lui ^voya cent louis 
gu nom du roi. 

]Q eft très trille pour l'honneur des lettres , 
que Malièr^ 6i Racine ayent été hrouillés da- 
puis ; de fî grands génies 9 dont Tiln avait été 
le bienfaiteur de hiutr^ » devaient être toû« 
jours amis. 

n éleva & il fiDrma un autre homme , qtiî 
par la fupériorité dç fes talens , & par les (dons 
lînj^ulier^ qu'il ^vait reçu$ dç 1^ iiature » mé. 
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rite d'être connu de la poftérhé. C'était le co- 
tnédien Baron » qni a été unique dans la tra* 
gédie & dans la comédie. Moîière en ptlt foin 
comme de fon propre fils. 

Un jour Baron vint lui annoncer qu'un co- 
médien de campagne , que la pauvreté empë. . 
çhait de fe préfenter , lui demandait quelque lé^ 
ger fécours pour aller joindre fa troupe. Mo^ 
lière^ ajraut fu que c'était un nommé Mondorge , 
qui avait été fon camarade , demanda à Baron 
combien il croyait qu'il falait lui donner ? Celui- 
ci répondit au hazard : Quatre pifioles. Donnez- 
lui quatre pijloles pour moi , lui dit Molière ; 
en voilà vingt qu^il faut que vous lui donniez 

«^ four vous $ & il joignit à ce préfent , celui d'un 
habit magnifique. Ce font de petits faits , mais 
ils peignent le caraâère. . ; : 

Un autre trait mérite plus d^ètre rapporté.* 
Il venait de donner l'aumône k un pauvre. 
Un inftaiit après » le pauvre court après lui , & 
4ui dit.: Monfieur i vous n^ aviez peut-être pas 
defjein de me donner un louis d*or 9 je viens vous 
le rendre. Tien , mon ami , dit Molière , en voila 
un autre i &. il s'écria : Oà la vertu va-t-elle Je 
nicher f Exclamation qui peut feîrc voir qu'il 
xéfléchiflàit fur tout ce qui Te préfentait à lui, 
-& qu'il étudiait partout la nature en homme 
qui ia voulak peindre. 

Molière i Heureux par fes fuccès & par fes 
protecteurs , par fes amis & pai:. fa fortune , ne 
le fut pas dans fa maifon. il avait époufé en 
1661 une jeune fille , née de la Béjart & d'un 
gentilhomme nommé Modène. On difait que 

Digitized by CjOOQ IC 



r 



ÉlÉ 



rite 



riik 



ViBDB MOLlè R'E.' 



a69 U 



I 



Molière en était le père : le foin avec lequel on. 
avait répandu cette calomnie , fit que plufieurs 
perfonnes prirent celui de la réfuter. On prou, 
va , que Molière n'avait connu la mère qu'après 
la naiffance de- cette fille. La difproportion d'â- 
ge , & les dangers auxquels une comédienne 
jeune & belle eft expofée , rendirent ce mariage 
rnalheureux ; & Molière , tout philofophe qu'il 
était d'ailleurs , eflûya dans fon domeftique les 
dégoûts , les amertumes , & quelquefois les ridi* 
cules , qu'il avait fi fouvent joués fur le théâtre. 
Tant il eft vrai que les hommes qui font aiu^ 
deflus des autres par les talens , s'en rappro- 
chent prefque toujours par les ^ibleifes. Car 
pourquoi les talens nous mettraient-ils au-deflus 
de l'humanité ? 

La dernière pièce qu'il compo& fut le Malcu 
de imaginaire. Il y avait quelque tems que fa 
poitrine était attaquée , & qu'il crachait quelque- 
fois du fang. Le jour de la troifiéme repréfen- 
tation , il fe fentit plus incommodé qu'aupara- 
vant : on lui confeilla de ne point jouer ; mais 
il voulut faire un effort fur lui-même, & cet 
effort lui coûta là vie. 

Il lui prit une convulfion en prononçant y^ro, 
dans le divertiifement de la réception du Ma- 
lade imaginaire. On le rapporta mourant chez 
lui , rué de Richelieu. Il fut ailîflé quelques mo- 
mens par deux de ces fœurs religieufes qui vien- 
nent quêter à Paris pendant le carême , & qu'il 
logeait chez lui. Il mourut entre leurs bras , 
étouffé par le fang qui lui fortait piar la bou- 
cherie 17 Février 1^73 > âgé de cinquante- trois 
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anl n ne laifla qu'une fille , qui aVait beau^ 
coup d'erprit Sa veuve épou(a un comédien 
nommé GtiériH. 

Le malheur quHl avait eu de fit pouvolt 
mourir avec les fecours de la religion , & la 
prévention contre la comédie i déterminèrient^ 
Haflay de Chanvalon archevêque de Paris , ô 
connu par fés intrigues galantes , ï reFufet la fé^ 
pulture à Molière. Le roi le regrettait ; & ce 
monarque ^ dont il avait été lé domeftique & le 
penlionnaire ^ eut |ar1>onté de prier Tarchevèqué 
de Paris de le faire inhumer dans une églife. Le 
curé de St. Eultache ^ fa paroiile , ne voulut pas 
s^en chargen La populace > qui ne connaiflàit 
dans Molière que le comédien , & qui ignorait 
qu'il avait été un excellent auteur , un philofo- 
phe , un grand-homme en fon genre , s'attrou. 
pa en fouie à la porte de fa maifon le jour du 
convoi : fa veuve fut obligée de jetter de l'ar- 
gent par les fenêtres i & ces miférables « qui 
auraient , fans favoir pourquoi , troublé l'en- 
terrement , accompagnèrent le corps avec refpcd. 

La difficulté qu'on fit de lui donner la fé- 
pulture , & les injuftices qu'il avait efluyëes 
pendant (a vie ^ engagèrent le fameux père Bou^ 
hours à compofer cette efpèce d'épitaphe , qui de 
toutes celles qu'on fit pour Molière eft la feule 
qui mérite d'être rapportée , & la feule qui ne 
ibit pas dans cette fkufle & mauvaife hiftoire 
qu'on a mife jufqu'ici au-devant de fes ouvrages. 

Ta réformas & la ville & la cour ; ^ 
Mais qucUc en fut k récompenfc 1 - ^ 

^^^ ._.. 3 
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Les Franqais rougiront un jour 

De leur peu de reconnaifTance. 

II leur falut un comédien 
Qui mitiii les polir fa gloire & fon étude ; 
Mais , Molière , à ta gloire il ne manquerait ritn , 
Si parmi les défauts que tu peignis fi bien » 
Tu les avais repris de leur ingratitude. 

Non -feulement fai omis dans cette vie de 
Molière les contes populaires touchant ChapelU 
& Tes amis ; mais je fuis obligé de dire , que ces 
contes adoptés par Grimarefi font très faux. Le 
feu duc de Sidli 9 le dernier prince de Vendbme , 
Tabbé de Chaulieu , qui avaient beaucoup vécu 
avec Chapelk , m'ont aâuré que toutes ces hifto- 
riettes ne méritaient aucune créance. 



! 



L'ÉTOURDI , ou LES CONTRE - TEMS , 

Comédie en vers Ç^ en cinq aSes , jouée d'abord 
À Lyon en i6S3 9& â Paris au mois de Dé^ 
centbre i6^% 9 fur le théâtre du petit Bourbon. 

Cîtte pièce eft la première comédie que Moh 
Hère ait donnée à Paris : elle eft compoféc 
de plufieUrs petites intrigues aifez indépendant 
tes les unes des autres ; c'était le goût du théa- 
fre italien & efpagnol , qui s'était introduit à 
Paris. Les comédies n'étaient alors qiie dés dif- 
fus d*àvantures fingulièrôs,X)ùl'oh n'avait guè. , , 
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tes fongé à peindre les mœurs. Le théâtre n'était 
point , comme il le doit être , la reprérentatîon 
de la vie huiliaine. La coutume humiliante pour 
rhumanité , que les hommes puiflàns avaient 
pour lors , de tenir des fous auprès à'êbiL , avait 
infeaé le théâtre 5 on n'y voyait que de vils 
boufibns , qui étaient les modèles de nos Jode^ 
lets I & on ne repréfentait que le ridicule de 
ces miférables , au-lieu de jouer celui de leurs 
maîtres. La bonne comédie ne pouvait être con. 
nue en France , puifque la fociété & la galante, 
rie , feules fources du bon comique , ne fai. 
faient que d'y naître. Ce loifir dans lequel les 
hommes ifendus k eux-mêmes fe livrent à leur 
caraâère & à leur ridicule , eft le feul tems pro« 
pre pour la comédie \ car c'eft le feul où ceux 
qui ont le talent de peindre les hommes ayent 
Toccafion de les bien voir , & le feul pendant 
lequel les ipeâacles puiilent être fréquentés 
aflSduement. Auffi cène fut qu'après avoir bien 
vu la cour & Paris , & bien connu les hommes * 
que Molière les repréfenta avec des couleurs (1 
vraies & fi durables. 

Les connaiflèurs ont dit , que VEfourM de- 
vrait feulement être intitulé,/?/ Centre -tems. 
Lélie , en rendant une bourfe qu'il a trouvée , 
en fecourant un homme qu'on attaque , fait 
des aâions de générofité , plutôt que d'étour- 
derie. Son valet paraît plus étourdi que lui , 
puifqu'il n'a prefque jamais l'attention de Pa- 
vertir de ce qu'il veut faire. Le dénouement 
qui a trop fouvent été l'écueil de Molière , n^eft 
pas meilleur ici que dans fes autres pièces : cette a 
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faute eft plus inexcufable dans une pièce d'incri- 
gue , que dans une comédie de caraâère. 

On eft obligé de dire ( & c'eft principalement 
aux étrangers qu'on le dit ) que le (Ule de cette 
pièce eft &ible & négligé, & que furtout il y a 
beaucoup de lautes contre la langue. Non-feu. 
leiiierit il (è trouve dans tes ouvrages de cet 
admirable auteur , des vices de conftruâion , 
mais auffi plufieurs mots impropres -& furan« 
nés. Trois des plus grands auteurs du fiécle de 
Louis XIV , Molière , la Fontaine , & Corneille , 
ne doivent être lus qu'avec précaution par rap* 
port au langage. Il &ut que ceux qui appren* 
nent notre langue dans les ierits des auteurs 
célèbres , y difcernent ces petites fautes , & qu'ils 
ne les prennent pas pour des autorités. 

Au refte , V Etourdi eut. plus de fuccès , que 
le Mifantrope , V Avare & les Femmes favantes 
xCen eurent depuis. Ceft qu'avant VEtourdi on 
ne connaiâait pas mieux , & que la réputation de 
Molière ne fàÙàit pas encor d'oi^brage. Il n'y 
avait alors de bonne comédie au théâtre fran- 
çais , que le Menteur. 



ht DEPIT AMOUREUX, 

Comédie en vers & en cinq oBes , repréf entée au 
théâtre du petit Bourbon en i6^%. 

- TE Dipit amoureux fut joué à Paris , immé- 
\, JM diatement après rjBowrii. Ceft encor une 1; 
f^ Théâtre. Tom. IX. S ^ 
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pièce d'intrigue., mais d'un autre genre que la 
précédente. Il n'y a qu'un feul nœud dan$ je 

^Dépit amoureux. Il eft vrai qu'on a trouvé le 
déguifement d'une fille en garçon peu vraifem- 

.blable. Cette intrigue a le défaut d'un roman, 
fans en avoir l'intérêt i & le cinquième aâe eiQ- 

.ployé à débrouiller ce roman , n'a paru ni vif, 

^ni comique. On a admiré dans le Dépit amou- 
reux la icène de la brouillerie & du racccom- 
modement à^Erajlt & de Lucile. Le fuocès eft 
toujours aduré, foit en tragique, foit en comi- 
que , à ces fortes de fcènes qui repréfentent la 
paillon la plus chère aux hommes dans la cir- 
conftance la plus vive. La petite ode d'Horace, 

.Donec gratus eram tibi^ a été regardée comme 
le modèle de ces Ibènes , qui font enfin devenues 
des lieux - communs. 



LES PRECIEUSES RIDICULES, 

Comédie en un a3e Ç^ en profe , jouée JCahord en 
province , Ç^ repréfentée pour la première fois 
i Paris fur k théâtre du petit Bourbon , au 
mois de Novetnbre 16^9. 

LOrfque Molière donna cette comédie , la fii- 
rcur du bel.efprit était plus que jamais à 
la mode. Voiture avait été le premier en France 
qui avait écrit avec cette galanterie in^énieufe, 
dans laquelle il eft fi difficile d'éviter la &deur & 
f affeâation. Ses ouvrages , où il fe trouve quel- 
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^4ies vraies beautés avec trop de fkux-brillansj 
jetaient les fepls modèles ; & preCque tous ceux 
qui fe piquaient d'efprit » n'imitaient que fes d^ 
^&ut8. Les romans de Mlle, Smdéri avaient 
achevé de gâter le goût: il. régnait dans la plùp- 
part des converfations un mélange de galanterie 
jguindée , de fentimens romanefques & d'expreV 
fions bigarres , qui compofaient un jargon nou- 
..veau, inintelligible & admiré, tes provinces!, 
.qui outrant toutes les modes , avaient encor reti* 
chéri fur ce ridicule ; les femn\es qui fe piquaient 
jjç cc?tte fil^àcç de beUefprit, s^*appellaie;ic pr^* 
cifufef i cç i|om 9 fi décrié depuis par la piépe 

}4e Mpiikf'^ jé»it ^lor? honorable ;. & Molière t^L 
me dit dans fa préface , qu'il a bef^ucoup de réf. 
;ftQ^p^r ièf vérifahks Précmif^s.f & q^'il^n^a 
voulu JQper quç les faiifles. ; - ' 
CettjB'^^pfltite pièce , feite d'abord pour la prq- ] 
yince, fut. applaudie à Paris , & jouée qu^pje 
;mois de fuite, La troupe de MoHère^ fit douljJjîr ^ 
pour la première Jois le prix ordiîpaire, qui ^'4- ^ 
.tait jalors que dix fols au parterre, . ,^ 

; Dès Ja première repréfentation ,., Ménage , ; 
.homme célèbre dans ce tems^ là » dit au fdmeu|c ; 
.Chapelain •. Nous adorions Wfif :^ moi toutes Us 
fottifes qi^ ^mnent ^ftre fi bief^ critiquées j croyez. .\ 
moi , ituÇus faudra brûler ce que pous avoués adqf^. |^ 
Pu mpiWivP'ipft <î«: qw^ Tc^n trouve dans le M^é. l 
ùagi^nai ^, il e{l atfez vraifeoib^We que Çhafier 
lain^ bonaipp^^lors très eftim,é> &,cependaav.l;e j 
pjus mauvais .ppçte qui ait i^mais été; parlaft 
lui-même le jargon des Précieufes ridicules chez 
fnadamg lie Longueville^ q[ui préfidait, ^ jeegue 
_ S ij .\ 
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dit le cardinal de Retz » i ces combats fpirituels 
dans lefquels on était parvenu à ne fe point en* 
tendre. 

La pièce eft fans intrigue & toute de caraâère. 
B y a très peu de défauts contre la langue , parce 
que lorfqu'on écrit en profe * on eft bien pluis 
maître de fon ftile i & parce que Molière ayant 
à critiquer le langage des beaux-efprits du tems, 
châtia le fien davantage. Le grand fuccès de ce 
petit ouvrage lui attira des critiques , que ]'£. 
tonrdi & le Dépit amoureux n'avaient pas eflliyées. 
Un certain Antoim Bodeau fit les vêritahles Pré* 
cieufes i on parodia la pièce de Molière: mais 
toutes ces critiques & ces parodies font tombées 
dans Toubli qu'elles méritaient. 

Un fait qu'à une repréfentation des Frédeufes 
ridicules , un vieillard s'écria du milieu du par* 
terre: Courage^ Molière , voilà là bonne comédie. 
On eut honte de ce ftile affeâé , contre lequel 
Molière & Defpriaux fe font toujours élevés. On 
commença i ne plus eftimer que le naturel ; & 
c'eft peut-être L'époque du bon goût en France. 

L'envie- de fe diftinguer a ramené depuis le 
ftile des Précieufes ,• on le retrouve encor dans 
plufieurs livres modernes. L'un a ) , en traitant 
férieufement de nos loix , appelle iln exploit » 
un compliment timbré. L'autre b ) , écrivant k 
une maitreflë en l'air , lui dît : Votre nom efl 
écrit en grojfes lettres fur mon cœur. . . Je veux vous 
faire peindre en Iroquoife , mangeant une demi dou- 
zaine de cœurs par amufement. Un troifiéme c) 

fl)Tourcil. ^)FonteneUe. r) la Motte. 

WflTl T'ii I I < ri ii II jNiJ I 
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appelle un cadran au folcil , un greffier folairei 
une groâe rave , un phénomène potager. Ce ftile 
a reparu fur le théâtre même » où Molière l'avait 
fi bien tourné en ridicule. Mais la nation entière 
a marqué fon bon goût , en méprifant cette a& 
feâation dans des auteurs que d'ailleurs elle efti> 
mait. 



LE COCU IMAGINAIRE^ 

Comédie enuna3e&en vers , repréfentie à Farts 
te 2g Mc^ 1660. 

LE Cocu imapnaire (ut joué quarante fois de 
fuite , quoique dans l'été » & pendant que 
le mariage du roi retenait toute la cour hors de 
Paris. C'eft une pièce en un aâe , où il entre 
un peu de caraâère , & dont l'intrigue eft comi- 
oue par elle-même. On voit que Molière per« 
feâionna la manière d'écrire , par fi>n féjour à 
Paris. Le (Ule du Cocu imaginaire l'emporte beau-» 
coup (ur celui de Tes premières pièces en vers; 
on y trouve hien moins de fentes de langage» 
B eft vrai qu'il y a quelques groffiéretés : 

' La bière eft un {éjour par trop mélancolique , 
Et trop mal-fidn pour ceux qui craignçnt la colique. 

-H y a des expreffions qui ont vieilli* Il y « 
auffi des termes que la polite^ a bannis aujour- 
d'hui du di&itre , coflhhe » carogne > cocu^ && 

Siij ^ 
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Le dénouement que fait Villebrequin^ eft on 
des moins bien ménagés & des moins heureux 
de Molière. Cette pièce eut le fort des bons ou* 
vrages ^ qui ont & de mauvais cenfeurs & de 
mauvais copiftes. Un nommé DoHneau fit jouer 
k l'hôtel de Bourgogne la Cocue ima^naireiZ la 
fin de I56l. 



1 



DO>r GARCIE DE NAVARRE, 

o u 

LE PRINCE JALOUX, 

Comédie héroïque en vers ^ en cinq a&es , repré-^ 
fentéefour Iûl première fois le 4 Février 1661. 

. \/t Olière joua le rôle de Don Garde , & ce 
jf rjl fut par cette pièce qu'il apprit qu'il n'a- 
yait point de talent pour le fcricux , comme ac- 
teur. La pièce & le jeu de Molière furent très 
mal Fcqus. Cette pièce , imitée de l*efpagnol , n*a 
jamais étè.^rejouée depuis fà chute* La répiUtaûon 
natflant^yde Molière fouârit beaucoup de cette 
difgrace , & fes ennemis triomphèrent quelque 
tems, Don ôarcienç: fut imprimé qu'après la 
jiiçrt de l'auteur^ 
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UÉCOLE DES MARIS, 

Comédie m vers & en trois a&es , repxifetuie à 
Paris le 24 Juin 1661. 

IL y a grande apparence que Molière avait au 
moins les canevas de ces premières pièces déjà 
préparés , puifqu'elles fe fuccédèrent en û peu 
de tems. 

V Ecole dçs maris affermit pour jamais la ré- 
putation de Molière. C'eft une pièce de caraâère 
& d'intrigue. Quand il n'aurait fait que ce feul 
ouvrage , il eût pu paâèr pour un excellent au- 
teur comique. 

On a dit que V Ecole des nuaris était une copie 
des Adelphes de Térence : fi cela était , Molière eût 
plus mérité Téloge d'avoir £dt paâèr en France 
le bon goût de l'ancienne Rome , que le rept'ç- 
che d'avoir dérobé fa pièce. Mais les Adelfhs 
ont fourni tout-au-plus l'idée de U£ro/r des ma^ 
ris. Il y a dans les Adelphes deux vieillards de 
différente humeur , qui donnent chacun une 
éducation différente aux en&ns qu'ils élèvent ; 
il y a de mc^me dans V Ecole des maris deux tu* 
teurs , dont l'un eft févère , & l'autre induU 
gent: voilà toute lal-efïcmblance. Il n'y a prêt 
que point d'intrigue dans les Adelplyes $ celle de 
V Ecole des maris eft fine , intéreffante & comi- 
quç. Une des femmes de la pièce de Térence , 
qui devrait faire le perfonnage le plus intérêt 
faut . ne parait fur le théâtre qye pour accou- 
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cher. Vifabelle de Molière occupe prefque tou- 
jours la fcène avec cfprit & avec grâce , & mêle 
quelquefois de la bienféance , même dans les 
tours qu'elle joue à fon tuteur. Le dénouement 
des Adelphes n'a nulle vraifemblance ; il rfeft 
point /ans la nature , qu'un vieillard qui a été 
foîxaiite ans chagrin , févère & avare , devienne 
tout-^-coup gai 5 cdmplaifant & libéral. Le dé. 
nouemcnt de VEcole des maris eft le meilleur de 
toutes les pièces de Molière. Il efl; vraifembla^ 
ble , naturel., tiré du fond de Tititrigue 5 & , ce 
qui vaut bien autant , il eft extrêmement corni* 
que. Le ftile de Térence eft pur , fententieux , 
mais un peu froid $ comme Céfar , qui excellait 
en tout , le lui a reproché. Celui de Molière 
dans cette pièce eft plus châtié que dans les au* 
très. L'auteur Fra||^ais égale prefque la pureté 
de la didion de Térence ^ & le pafTe de bien loin 
dans rintrigue » dans le caraâère , dans le dé- 
nouement , dans la plaifanterie. " 



- « 



LES FACHEUX, 

Comédie en vers ^ en trois aSes , repréf entée a 
' Vaux devant le roi , au mois £Aoùt , ^ à 

Paris fur le théâtre du palais royal , le 4 No^ 

vembre de la mime année \66l. 

' A r/^oAt/ Fouquet , dernier furîntendant des 
JL \ finances , engagea Molière à compofcr cette 
comédie pour la fameufe fête qu'il donna au roi 
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& à la reine-mère , dans (a maifon de Vaux » 
aujourd'hui appellée Villars. Molière n'eut que 
quinze jours pour fe préparer. Il avait déjà quel- 
ques fcènes détachées toutes prêtes , il y en ajou- 
ta de nouvelles , & en compofa cette comédijp , 
qui fut , comme il le dit dans la préface , faite , 
apprife & repréfentée en moins de quinze jours. 
Il n'eft pas vrai 9 comme le prétend Grimarefl » 
auteur d'une vie de Molière , que le roi lui eût 
alors fourni lui-même le caradère du chafleur. 
Molière n'avait point encore auprès du roi un 
accès aflèz libre : de plus , ce n'était pas ce 
prince qui donnait la me , c'était Fouquet i & 
il falait ménager au roi le plaifir de la furprife. 

Cette pièce fit au roi un plaifir extrême , quoi- 
que les ballets des intermèdes fuflbnt mal inven- 
tés & mal exécutés. Paul PiMbn , homme cé- 
lèbre dans les lettres , compola le prologue en 
vers à la louange du roi. Ce prologue fut très 
applaudi de toute la cour , & plut beaucoup à 
Louis XIV. Mais celui qui donna la fke, & 
l'auteur du prologue , furent tous deux mis en 
prifbn peu de tems après. On les voulait même 
arrêter au milieu de la fête. Trifle exemple de 
l'infbbilité des fortunes de cour. 

Les Fâcheux ne font pas le premier ouvrage 
en Icènes abfolument détachées , qu'on ait vu 
fur notre théâtre. Les Vijionnaires de Defmarits 
étaient dans ce goût » & avaient eu un fuccès 
fi prodigieux » que tous les beaux -efprits du 
tems de Defmarits l'appellaient VinimitiAk corné' 
Me. Le goût du public s'eft tellement perfec- 
tionné depuis , que cette comécUe ne parait au. 
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jûurd'hui inimitable que par fon extrême im. 
pertinence. Sa vieille réputation fit que les co. 
médiens ofêrent la jouer en 1719 , mais ils ne 
purent jamais Tachever. Il ne faut pas craindre 
que les Fâcheux tombent dans le même décru 
On ignorait le théâtre du tems de Defmarêts. 
Les auteurs étaient outrés en tout , parce qu'ils 
oé connaiâaient point la nature. Ils peignaient 
au hazar4 des caradères chimériques. Le faux, 
le bas , le gigantefque , dominaient partout Afo- 
Hère fut le premier qtii fit fentir le vrai , & par 
oonféquetit le beau. Cette pièce le fit connaître 
plus particulièrement de la cour & du maître ^ 
& lorfque , quelque tems après , Molière donna 
cette pièce à St« Germain , le roi lui ordonna d'y « 
ajouter la fcène du chaileur. On prétend que ft 
ce chafleur était le comte de Soyeaourt. Moitié 1 
re , qui n'entendait rien au jargon de la chaf. 
fe , pria le comte de Soyecàurt lui-même , de 
lui indiquer les termes dont il devait fe fervir. 



U ÉCOLE DES FEMMES, 

Comédie en vers ^ en cinq aBes , repréfentée à 
Paris fur le tl^atre du pdais-royal , le 26 
Décembre 1662. 

LE théâtre de Molière , qui avait donné naif- 
I Tance à la bonne comédie, fut abandonné 
la moitié de l'année 1661 , & toute l'année. 
1662 , pour certaines farces moitié italiennes , 
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moitié franqaires , qui furent alors accréditées 
par le retour d'un fameux pantomime italien , 
confia fous le nom de Scaraptouche. Les mêmes 
foedateurs qui applaudilfaient fans réferve à ces 
(arces monftrueufes , fe rendirent difficiles pour 
V Ecole des femmes , pièce d'un genre tout nou- 
veau , laquelle , quoique toute en récits , eft mé- 
nagée avec tant d'art , que tout parait être en 
adHon. 

Elle fat très fuivîe & très critiquée , comme 
le dit la gazette de Loret : 

Pièce qu'en plufiears lieux on fronde , 

Mais où pourtant va tant de mende , 

Que jamais fujet important 

Pour le voir n'en attira tant 
Elle paffe pour être inférieure en tout à V Ecole 
des métris , & furtout dans le dénouement , qui 
eft auffi poftiche dans Y Ecole des femmes , qu'il 
eft bien amené dans V Ecole des maris. On fe 
révolta généralement contre quelques expreflîons 
qui paraiflènt indignes de Molière $ on défap- 
prouva le corbillon , la tarte à la crime , Us en^ 
fans faits far t oreille. Mais auflî les connaiflëurs 
admirèrent avec quelle adreflè Molière avait fu 
attacher & plaire pendant -cinq aâes , par la 
feule confidence à' Horace au vieillard , & par de 
fimples récits. Il femblait qu'un fujet ainfi trai- 
té ne dut fournir qu'un ade. Mais c'eft le ca- 
ràdlcre du vrai génie , de répandre fà fécondité 
fur un fujet ftérile , & de varier ce qui fcmble 
uniforme. On peut dire en paflant , que c'eft là | ; 
le grand art des tragédies de l'admirable Racine, j |. 
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LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES ,. 

Petite pièce en un a8e ÇJ en profe , refrifentie à 
Paris fur le théâtre du faUûs-rùyal , k fre* 
viier Juin i66i. 

C'Eft le premier ouvrage de ce genre qu'on 
connaifle au théâtre. C'eft. proprement un 
dialogue^ & non une comédie. Molière y fait 
plus la fatyre de Tes cenfeurs , qu'il ne défend 
les endroits faibles de VEcole des femmes. On 
convient qu'il avait tort de vouloir jultifier la 
tarte à la crème » & Quelques autres baâfeâes de 
ftile qui lui étaient échappées ; mais fes enne» 
mis avaient plus grand tort de làifir ces petits 
dé&uts pour condamner un bon ouvrage. 

Bourfault crut fe reconnaître dans le portrait 
de Ujidas. Pour s'en venger , il fit jouer à 
rbôtel de Bourgogne une petite pièce dans le 
goût de la Critique de F Ecole des femmes , in- 
titulée : Le portrait du peintre » ou la Contre^ 
antique. 
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LÎIMPRpMPTU DE VERSAILLES, 

Petite tiice en un a9e Ç^ en profe , rffrifentie à 
Ver/ailles le 14 Odoh-e i66i , & à Paris le 
4 Novembre ii la mime année. 

Molière fit ce petit ouvrage eh oartie pour 
te juiHfier devant le roi de pluiieurs ca. 
lomnies , & en partie pour répondre à la pièce 
de Bourfault. C*eft une fà^yre cruelle & outrée, 
BourfaMlt y e(l nommé par Ton nom. La licen* 
ce de Pancienne comédie grecque n'allait pas 
plus loin. (I eût été de la bienféance & de Thon- 
nèteté publique » de fupprimer la (àtyre de fiaur- 
fault & celle de Molière. Il eft honteux que les 
hommes de génie & de talent s'expoPent par 
cette petite guerre à être la rifée des fots. Il 
n'eft permis de s'adrellèr aux perfonnes que 
quand ce font des hommes publiquement des- 
honorés , comme Rolet & IVafp. Molière fentit 
d'ailleurs la faibleâë de cette petite comédie , & 
ne la fit point imprimer. 
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LA PRINCESSE D'ELIDE,^ 
o u 
LES PLAISIRS DE LISLE ' ENCHANTÉE , 

Reprifentie le 7 May^ 1664. , â Verfailles , â la 
grande féie que k roi donna aux reinei. 

LEs fêtes que LouU XIV donnar dans fa jeu- 
neâè , méritent d'entrer dans Thiftolre de 
ce monarque , non-feulement par tes magnificen- 
ces Singulières , mais encor par le bonheur quHl 
eut d'avoir des hommes célèbres ,ph tous gen- 
res y qui contribuaient en même tems à fes plai- 
firs , à la politeife , & à la gloire de la nàtîpn. 
Ce fut à cette fête , connue fous le nom de 
Vlile enchantée , que Molière fit jouer la Prin- 
cejfe d^Elide , comédie-ballet en cinq aâes. Il n'y 
a que le premier aâe & la première fcène do 
fecond , qui foient en vers : Molik-e j prefle par 
le tems , écrivit le refte en profe. Cette pièce 
réuifit beaucoup dms une cour qui ne refpirait 
que la joie » & qui au milieu de tant de plaifirs, 
ne pouvait critiquer avec févérité un ouvrage 
feit à la hâte pour embellir la fere. 

On a depuis repréfenté la Princeffe J^Elide à 
Paris ; mais elle ne plit avoir le même fucccs , 
dépouillée de tous fes ornemens & des circonf- 
tances heureufes qui l'avaient foutenue. On joua 
la même année la comédie de la Mère coquette , 
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du célèbre Quinault ,• c'était prerque la feule 
bonne comédie qu'on eût vue en France , hors 
les piéceis de Molière , & elle dut liii donner de 
rémulation^ Rarement les ouvrages (aies pour 
des fètès réuflîflènt-ils au théâtre de Paris. Ceik 
à qui la fête eft donnée , font toùjourà indul- 
•gens : mais le public libre eft toujours févèrc. 
Le genre férieux & galant n'était pas le génie 
de Molière ^ & cette efpèce de poëmê n'ayant ' 
ni le plaifaht de la comédie , ni les grandes pat 
fions de la tràgédiïl , tombe prefcjue toujours 
dans l'irtfipidité. 



LE MARIAGE FORCÉ, 

Petite pièce en profe ^ en un aSe y reprifentée 
au Louvre le 24 Janvier 1664 ^ & au thia- 
tre du palais-royal le 1^ Décembre de la même 
année. " ^ ■ 

C'Eft une de ces petites farces de Molière\ 
qu'il prit l'habitude de faire jduer après lis 
pièces en cinq a<Ses. Il y a dans celle-ci qufel* 
ques fcènes tirées du théâtre italien. On y Ifc- 
marque plus de bouffofinerie , que d'art & d^à- 
grément. Elle fut accompagnée au Louvre d'iwi 
petit ballet , où Louis XIV danfà. 
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L' AMOUR MÉDECIN, 

Pitite comédie m un a3e Ç^ en profe^ repréfen-^ 

tie à VerfaiUes le IÇ Septembre t66i » & fif 

• k théâtre du palais-royal le 22 du même moiK 

Y ^ Amour médecin eft un impromptu , &it pour 
JLi le roi en cinq jours de tems : cependant 
cette petite pièce eft d'un meilleur comique que 
le Mariage forcé. Elle fut accompagnée d'un pro- 
logue en mufîque , qui eft Tune des premières 
compofitions de Lulli. 

Ceft le premier ouvrage dans lequel Molière 
ait joué les médecins. Ils étaient fort différens 
de ceux d'aujourd'hui ; ils allaient prefque toû- 
jours en robe & en rabat , & confultaient en 
latin. 

Si les médecins de notre tems ne connaiC 
fenc pas mieux la nature , ils connaifTent mieux 
le monde , & favent que le grand art d'un méde- 
cin eft l'art de plaire. Molière peut avoir con- 
tribué à leur 6ter leur pédanterie ; mais les 
nooeurs du fiécle « qui ont changé en tout , y 
.ont contribué davantage. L'efprit de raifon s'eft 
introduit dans toutes lo^ fciences, &lapolitefle 
I . dlans. toutes les conditions. 
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DON JUAN , otf LE FESTIN DE PIERRE* 

CotnéMe en profe Ç^ e« ««^ aâfe/ yrepréfenth ftùp 
U théâtre du palais^royH le 1$ ¥ivri€r i66^. . 

L'OrigÛial de la comédie' bisirre do F(^» M 
Pierre , eft de Trifo de Molhta , auceôr Ef 
pagnoK U eft- intitulé : El Comhidado de Pifdra , 
Xe Convié de Pierre. Il fat joué ^nfuite eitit». 
lie , fous le titre de Convitato^ H Pietra, La 
troupe des cotnédiçns Iulicns le Joua :à Paris^v 
& on Tappella le Feftiu de Pierre. . Il eut un 
grand fuccès fur le théâtre icréguUer ; >on ne fii 
révolta point contre le monftrueùx a&mbkgp 
de bouffonnerie & de religion » de, plaifknterie 
& 'd'horreur , ni contre les prodiged extravagaift 
.qui fotttle fujet de cette pièce ^:. une Aatuevqùi 
marche & qui parle ^ & les âaipmes- de Veo&é 
qui engloutiifent un débauché, for le théattc 
^ Arlequin ^ lic foule vèrent point les efprits^foii 
qu'en eilètil y ait dans cette ^iéce quelque inté; 
rèt , foit ^uele jeu des comédien^ rehibellic j 
jToit phu6& que le peuple ^ à qu^ le Fefiin: de^ 
Pierre plait beaucoup plus qu'aux honnêtes g^s*, 
aime cette eQ»çe de meryeiUeux* 

Fi/Zw-jf. 5. w*nédicn de. l'hôtel de Bourgogne ^ 
mit le Pefim des Pierre un vers y & il eut qad- 
que futfcès à ce théâtre. Molière voulut àuflî 
traiter ce bizarre fujet L'empreficment d'entée 
ver des JTpeâateurs à ^ l'hôtel de Bourgogne , fit 
qu'il fe qoti^r^ ^de donner en proie £i com& 
Théâtre. Tom. IX. T 
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dié i'détm uae. nouveauté Inouïe alors , qu'une 
pièce de cinq adles en profe. On voit par - là 
çonifbien l'habitude e de puifiance fur les honv 
mes , & comme elle forme les dififérens goûts 
des nations; iU y a des pays où l'on n'a pas 
rid^è qu'une cèmédiâ puiâe réuilîr en vers ; les 
Français au contraire ne croyaient pas qu'on 
|^e^ fvipportar une longue comédie qui ne fût 
pas lîmee. Ce préjugé Bt donner la préférence 
à la pièce de ViUiers £ùt celle et Molière i & ce 
préiugé a duré fi longtems , que Thomas Cor^ 
ndlle en*i673 , immédiatement après la mort 
de" Molière 9 mit fon Fejim de Pierre ta vors : 
i) eut «albrs un grand fuccès fur le théâtre de 
la rue Guénegaud , & c'en: de cette feule manière 

qu'<^ le repréfente aujourd'hui 

c::A; la première repréfetttation du Ve^n de 
Pierre de Molière ^ il y avait une fccne entre 
pm^Juan &Mnzp2iUVï^ Don Juanàemzndhit 
à <ie pauvre , à quéi il pai&it ik vie dans la forêt ? 
^ifrier Dieu , répondait le pauvre*, pour les 
bon7têtes gens qui me donnent Pamn^ie. Tu pajfes 
tût vie à prier Dieu ? difant Don Juan : Si cela 
fjft, tu dois donc être fort à ton aifc. ffélasfmon^ 
fieur ije n^ai fas fmvent de qïwi mmger. Cela 
ne:fe^ peitt pas\ répliquait DoiL^Juan : Diïu ne 
f aurait laijfer moterir de faim teux^ qitt le prient 
dttfoir au matin. Tien , voilà un huis d*or $ mais, 
je te le donne'pour l'amour ^ de Thinfmkiti. 
• Cette fcène, convenable au cawaAèfe fenpic de 
139» Jimt <, iînzts dont les èfprits^ (aib)es pou« 
Voient foire un laauvaisufage^îiit- (opprimée 
a: k féconde Teptéfèntatioti s «ft ce retranche^ 
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mcAC fut peut-être caufe du peu de iiiccès de 
la pièce. / 

Celui qui écrit ceci , û vu la fcène écrite de 
la main de Molière , entré les mains dtl fil9 de 
Pierre Marcajfus , ami de l'auteur. 

Cette fcène a été imprimée depuis. 



LE MISA N TROP É, 

Comédie en vers & en cinqaSes^ reprifeniée fin^ 
le théâtre du falais^royal U 4 Jtàn 1 666. . 

T 'Europe regarde cet ouvrage comme le chefie 
JLj d'œuvre du haut comique. Le fujet dix Mi^ 
fantrope a réuflî chez toutes les nations longterag 
avant Molière i& après lui. En effet , il y a peu 
dé chofes plus- attachantes qu'un homme qui 
hait le genre -humain dont il a éprouvé le^npiri 
ceurs , & qui eft entouré de flatteurs dont hl 
complaifance fervile feit un contrafte avec fon 
inflexibilité. Cette façon dt traita? le Mifcmtrope 
eft la plus commune ) la plus naturelle & la plus 
fufccptible du genre comique. CeHedont AfiD/î^cf 
l'a traité eft bien plus délicate , & fodrhiiTant bien 
moin*,*«xîgôak beaucoup d^ari. Il s'eft fait à' 
Wi*iftême uft'fojet ftérile, privée d'adion, déi 
Hué d'intérêt. Son MifMtrope hak les hommes , 
ericor plù^ par humfeur que par raîftm. Il n'y a; 
d'îhtrigue dïittë'la'piécôv que ce qu*il ert feut 
pour Mtt' Sottit tes caradlères , tuais ipeut^ être 
pas àdèz pour ai^tr^ en réoGinpefii&^ tous^ 
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292 Lb M.isahtrope* 

ces caraâères ont une force » une vérité & une 
finefle , que jamais auteur comique n*a connue» 
cômnie luL 

Molière eft le premier qui ait fu tourner en 
(cènes ces converfations du monde , & y mêler 
des portraits. Le Mifantrope en eft plein ; c'eft 
une peinture continuelle , mais une peinture de 
ces ridicules que les yeux vulgaires n'apper(;ioi- 
vent pas. U eft inutile d'examiner ici en détail 
les beautés de ce chef- d'œuvre de Tefprit , & 
de montrer avec quel art Molière a peint un 
homme qui pouflè la vertu jufqu' au ridicule » 
rempli de faibleâes pour une iDoquette , de remar- 
quer la converfàtion & le contrafte charmant 
d'une prude avec cette coquette outrée. Qui^ 
conque Ut, doit fentir ces beautés > lefquelles 
même , toutes grandes qu'elles fout , ne feraient 
cien fans le ftile. La pièce eft d'un bout à l'autre 
à.peuwprès dans le ftile des fatyres de Defpréaux , 
& c'eft de toutes les pièces de Molière la plus for- 
tement écrite. 

f Elle eut à la. première repréfeotatlon les ap- 
phudiâèmens qu'elle méritait. Mais c'était un 
ouvrage plus &it pour les gens d'efprit qu^ pour 
k multitude » & plus propre encor à être lu , qu'à 
être joué. Le théâtre fut défert dès le troifiénie 
jour* Depuis , lorfque le fameuii aâeur . Baron 
étant remonté iiir le^ théâtre , après trente ans 
d'abfence , joua le Mifantrope , \^ pièce n'attira 
pas un grand concours; ce qui confirma l'opi- 
nion où l'on était, que cette piéce/ei?ait plus 
admirée que faivie. Ce peu d'empreflement qu'on 
a d!un côté p<»ir h Mifantrope^ &*4« l'être la 
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Le m I s a n t r p b. 293 

jufte admiration qu'on a pour lui, prouve peut- 
être plus qu'on ne penfe, que le public n'eft 
point injufte. Il court en foule à des comédies 
gayes& amufentes , mais qu'il n'eftime guères ; 
& ce qu'il admire n'eft pas toujours réjouïflant. 
Il en eft des comédies comme des jeux : il y en a 
que tout le monde joue m1 y en a qui ne font faits 
que pour les efprits plus fins & plus appliqués. 

Si on ofait encor chercher dans le cœur hu- 
main la raifon de cette tiédeur du public, aux 
tepréfentations du Mifantrope , peut-être les 
trouverait -on dans l'intrigue de la pièce, dont 
les beautés ingénieufes & fines ne font pas éga- 
lement vives & intéreflantes ; dans ces conver- 
{ations même , qui font des morceaux inimita- 
bles , mais qui n'étant pas toujours néceflàires à^ 
la pièce , peut-être refroidiflènt un peu l'adion , 
pendant qu'elles font admirer l'auteur ^ enfin dans 
le dénouement , qui , tout bien amené & tout 
fage qu'il eft , femble être attendu du public fans 
inquiétude , & qui venant après une intrigue peu 
attadiante , ne peut avoir rien de piquant. En 
effet , le fpedlateur ne fouhaite point que le Afi- 
fantrope époufe la coquette Cilimène , & ne s'in- 
quiète pas beaucoup s'il fe détachera d'elle. Enfiih 
^on prendrait la liberté de dire , que ]e Mifantrope 
eft une fatyre plus fage & plus fine que celle. 
& Horace & de Boileau,& pour le moins auiTi bien 
écrite : mais qu'il y a des comédies plus intéreC 
fautes 5 & que le Tartuffe , par exemple , réunit 
les beautés du ftile du Mifantrope^ avec un in- 
térêt plus marqué. 

On fait que les ennemis de Molière voulurent 
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994 Lb Misantrope. 

perTuader au duc de Montaufier , &tneux par fa 
vertu fauvage, que c^était lui que Molière jouait 
dans le Mifantrope. Le duc de Montaufier alla 
voir la pièce , & dit en fortant , quHI aurait bien 
voulu reflembler au Mifantrofe de Molière. 



LE MEDECIN MALGRÉ LUI, 

Comédie en trois a3es ^ en profe , repréfattée fur 
le théâtre du palais - royal , le 9 Août 1 666. 

\^Oliire ayant fulpendu fon chef* d'oçuvre 
dtVjLdu Mifantrope •, le rendit quelque tems 
après au public , accompagné du Médecin malgré B 
lui , farce très gaie & très bouffonne , & dont ' 
le peuple groifîer avait befoin \ à-peu.près conir 
me à Topera , après une mufique noble & fa. 
vante » on entend avec plaifir ces petits airs qui 
ont par eux-mêmes peu de mérite , mais que tout 
le monde retient aifément. Ces gentillefles fri* 
Voles fervent à faire goûter les beautés férieufès. 
Le Médecin malgré lui foutint le Mifantrope : 
c'eft peut-être à la honte de la nature humaine , 
mais c^eft ainû qu^elle efl; faite ; on va plus à la 
comédie pour rire, que pour être inftruit. Le 
Mifantrope était Touvrage d'un fage qui écrivait 
pour les hommes éclairés ; & il felut que le fage 
fe déguiÊt en farceur pour plaire à la multituck. 
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LE SICILIEN, ou L'AMOUR PEINTRE, 

Comédie en profe ^ en un a&e , repréftntie à St. 
Germain en Laye en 1667 , ^ fur le théâtre 
du palais - rayai le 10 Juin de la mime année. 

C'EQ: la feule petite pièce en un aâe , où il 
y ait de la gtace & de la galanterie. Les 
autres petites pièces que Molière ne donnait que 
comme des farces , ont d'ordinaire un fonds plus 
bouâbn &ç moins agréable. 
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MELICERTE , PASTORALE HEROIQyE , 

Repréfentée à St. Germain en Laye pour le roi au 
ballet des mufes r ^n Décembre 1666. 

\ potière n'a jamais fait que deux adès de 
jL Kl (^^ette comédie ; le roi fe contenta de ces 
deux aâes dans la fête du ballet des mufes. Le 
public n'a point regretté que l'auteur ait négligé 
de finir cet ouvrage ; il eft dans un genre qui 
n'était point celui de Moitié. Quelque peine 
qu'il y eût prife, les plus grands efforts d'un 
homme d'efprit ne remplacent jamais le génie. 
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Comédie m vers .& en trois aSfes , repréf entée fur 
le théâtre du palais •royal leii Janvier 166%. 

TOUripide & Archippus avaient traité ce fujet 
jOj de tragi-comédie chez les Grecs 5 c'eft une 
des pièces de Plante qui a eu le plus de fuccès i 
on la jouait encor à Rome cinq cent ans après 
lui 5 & , ce qui peut paraître fingulier, c^eft qu^on 
la jouait toujours dans des fêtes confacrées à ^/w- 
piier. Il n'y^ que ceux qui ne favent point com- 
bien les hommes agiflent peu conféquemment , 
qui puiflènt être fuirpris qu'on fe moquât* publi- 
quement au théâtre , des mêmes Dieux qu'on 
adorait dans les temples. 

Molière a tout pris de Plante , hors les fcènes 
de Sofie & de Cleantis. Ceux qui ont dit quUl a 
imité fon prologue de Lucien , ne favent pas la 
différence qui eft entre une imitation , & la ref- 
fembfance très éloignée de rexcellent dialogue 
delà nuit & de Mercure dans Molière, avec le 
petit dialogue de Mercure & à' Apollon dans Lu- 
cien : il n^ a pas une plaifanterie » pas un feul 
tnot , que Molière doive à cet auteur Grec 

• Tous les leéleurs cxemts de préjugés favent 
combien VAmphitrioh français eft au-deflus de 
VAmphitrion latin. On ne peut pas dire des 
plaifànterifis de Molière , ce ç^xx^Horace dit de 
celles de Plmte : 
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Nojhri proavi Flautinos & numéros Êf x 
Laudavere fales , nimium f attenter utmmque. 

Dans Ptaute , Mercure dit à Sofie : Tu viens 
avec âes fourberies coufues. Sofie répond : Je 
viens avec des habits coufus. Tu as menti , répli- 
que le Dieu » tu viens avec tes pieds , ^ non 
avec tes habits. Ce n'eft pas là le comique de 
notre théâtre. Autant Molière parait furpaffer 
Haute dans cette efpèce de plaifanterie que les 
Koniains nommaient urbanité . autant parait-il 
aufli l'emporter dans Fœconomie de fa pièce. 
Quand il falait chez les anciens apprendre au 
fpedateur quelque événement, un adeur venait 
1 fans faqon le conter dans un monologue j ainfî , 

ÎAmphitrion & Mercure viennent feuls fur la fcène S 
dire tout ce qu'ils ont fait , pendant les entr'ac- 1 
tes. Il n'y avait pas plus d'art dans les tragé- 
dies. Cela feul fait peut-être voir que le théâ- 
tre des anciens , ( d'ailleurs à jamais refpedable ) 
cfl; par rapport au nôtre , ce que Ten&nce eft à 
l'âge mûr. 

-Madame Dacitr , qui a fait honneur à fcm 
fexe par fon érudition , & qui lui en eût fait 
davantage 9 fi avec la fcience des commenta, 
teurs elle n'en eût pas eu l'cfprit , fit une diifer- 

^tation pour prouver que VAmphitrion de Plaute 
était fort au-deflus du moderne; mais, ayant 

.QUï dire que Molière voulait faire une coméL 
die des Femmes favantes , elle fupprima la 

.diflertation. . 

.. VAmphitrion de Molière réuffit pleinement Sç 
fans contradiâion ^^ufii eft-ce une pièce pour 
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plaire aux plus (impies & aux plus groflîers , 
comtnç aux plus délicats. C'ed la première co- 
médie que Molière ait écrite en vers libres. On 
prétendit alors que ce genre de verfification était 
plus propre à la comédie que les rimes plates , 
en ce qu'il y a plus de liberté & plus de variété. 
Cependant les rimes plates en vers alexandrins 
ont prévalu. Les vers libres font d'autant plus 
mal-aiies à &ire , qu'ils femblent plus &ciles. Il 
y a un rithme très peu conni}^ qu'il y faut obfer. 
ver , fans quoi cette poëfie rebute. Corneille ne 
connut pas ce rithme dans fon Agéfilas. 



U A V A R Ë, 

Comice en pwfe ^ en cinq aBes , reprifentée i 
Paris fur le théâtre du falais-royal le 9 Sep- 
tembre i66%. 

CEtte excellente comédie avait été donnée 
au public en 1657 : mais le même préjugé 
qui fit tomber le Fejiin de Pierre , parce qu'il 
était en profe , avait fait tomber V Avare. 3fa- 
liére pour ne point heurter de front le fentî. 
ment des critiques , & fâchant qu'il faut ména- 
ger lès hommes quand ils ont tort ,' donna au 
public le tems de revenir ,-& ne rejoua VA- 
vare qu'un an après : le public , qui à la longue 
fe rend toujours au bon , donna à cet ouvrage 
les applaudiflernens* qu'il mérite. On comprît 
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alors quUl peut y avoir de fort bonnes comé- 
dies en profe , iSc qu'il y a peut-être plus de 
difHculcé à réuifir dans ce ftile ordinaire où TeC 
prît feul foutient Pauteur , que dans la verfifi* 
cation , qui par la rime , la cadence & la mefu- 
re , prête des ornemens à des idées fîmples , que 
la profe n'embe^i^ait pas. 

Il y a dans V Avare quelques idées prifes de 
Plante , & embellies par Molière. Plante avait 
imaginé le premier , de faire en même tems vo- 
ler la caflette de V Avare & féduire fa fille 5 c'cft 
de lui qu'efl: toute l'invention de la fcène du 
jeune homme qui vient avouer le rapt , & que 
V Avare prend pour le voleur. Mais on ofè dire 
que Plante n^a point affez profité de cette fîtua- 
tion , il ne Ta inventée que pour la manquer s 
que Ion en juge par ce trait feul : l'amant de 
la fille ne parait que dans cette fcène , il vient 
fans être -annoncé ni préparé , & la fille elle-mê- 
me n'y paraît point du tout 

Tout le refte de la pièce eft de Molière , ca- 
radcres , intrigues , plaifanterieg ; il n'a imité 
que quelques lignes , comme cet endroit où VA- 
vare parlant ( peut-être maUà- propos) aux fpec* 
tateurs , dit : Mon voleur n'efi^il point parmi 
vous ? Ils me regardent tous , ^ fe mettent à rire. 
( Quid eft quod ridetis ? Novi ommes i fcio fures 
hic ejfe complures. ) Et cet autre endroit encor , 
où ayant examiné \es mains du valet qu'il foup». 
çonne , il demande à voir la troifiéme , Ofiekke 
tèrtiam. 

Mais (i Ton veut connaître la différence du 
ftile die Plante & du ftile de Molière , qu?on voyf 
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ies portraits que chacun fait dans fon Avare, 
plante dit : . 

Clamât fuam rem periijfe , feque , 
. Defuo tigillo fumusjî qua exit foras, 

Quin , cum it dormitum , follem objhringit ob gulam , 
JSe quid anima forte amittat- dormiens ,• 
Etiamne obturât inferiorem gutturem ? ^c. 

Il crie qu'il efl perdu , qti^il efi ahinié , Ji lafu* 
mée de fon feu va hors de fa maifon. Il fe met 
wte vejfie a la bouche pendant la nuit , de peur 
de perdre fon fouffle. Se boucl^e-itM aujjî la boiu 
tbe d^e»i'bas ? 

Cependant ces comparaifons de Plaute "avec 
Molière , toute*s à l'avantage du dernier , n^em- 
pèchent pas qu'on ne doive eftimer ce comique 
îatin , qui n'ayant pas la pureté de Térence , 
avait d'ailleurs tant d'autres talens , & qui , 
quoiqu!inférieur à Molière , a été pour la variété 
de fes caraâères & de fes intrigues, ce qUe Rome 
a eu de meilleur. On trouve auffi à la vérité 
dans V Avare de Molière quelques expreilîons 
groflîères , comme , Je fais Part de traire les hom- 
mes i & quelques mauvaifes plaifanteries , com- 
me , Je marierais , fi je tavais entrepris , le 
Grand' Turc ^ la république de Veuife. 

Cette comédie a été traduite en plufîeurs lan* 
gués , & jouée fur plus d'un théâtre d'Italie & 
d'Angleterre , de même que les autres pièces de 
Molière i mais les pièces traduites ne peuvent 
réuflir que par l'habileté du tradudfiur. Un 
i poète anglais nommé Sbadmelii auffi vaia que 
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mauvais poète , la donna en anglais' du vivant 
de Molière, Cet homme dit dans fa préface : Je 
crois pouvoir dire fans vanité » que Molière n!à 
rien perdu entre mes mains. Jamais pièce fran* 
. çaife r!a été maniée par un de nos poètes , quelque 
méchant qu^il fut , quelle n^ait été rendue meiU 
leure. £e n^ejl ni faute d'invention , ni faute Sef 
prit y que nous empruntons des Français $ mais 
c^eft pxr parejfe : c]efi aujjî par parejfe que je me 
fuis fervi de /'Avare de Molière. 

On peut juger qu'un homme qui n'a pas aflèz 
d'cfprit pou^ mieux cacheç fe. vanité , p:'en^^ 
pas aâèz pour faire mieux que Molière. La pièce 
de Shad»eilt{k généralement, méprifée. Mr. Fiel^ 
ding 9 meilleur poëte &^lus môdefte , a traduit 
V^are , & l'a feit jouer à I^ndrcç en .17 ^ii 
Il y a ajouté réellemient quelques .beautés de dia- 
logue particulières à fa nation , & fa pièce ^ 
ea près.def trente repréfent^^io^s;; fuccès très 
rare à Londres' , où les pièces qui ont Ip plus, 
de cours ^ rne:fi)nt jouées^ $o^|^^u^ plus que 
quinze fois. 
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OEORGE DANDIN, 

ou 

LE MARI CONFONDU, 

Cùfnédie en tfofe , Ê? ^' ^^'^'^ ^^^ * reprifentie 
à Vtrfailks le 1^ de Juillet i66%y^ à Paris 
le 9 de Novembre 1658. 

ON ne cônhâit ^ & on iw jour cette pièce 
que fous le ilèttt de Gecfrge Dandin ^ & ai» 
contraire , le Cocu^ imaginaire , qu^on avait inti^ 
talé 5c ^SUclié S^dkàrèlk , it'eft connu que fous 
lé hofn du Cocu imaginaire s peut-être parce que 
ce dernier titre éft plus plaifant que celui du 
Mari çonfonâti. George Dàndin reuKfit pleine^ 
ment. Mais il on ne reprocha tien à la conduitse 
& àii'ftifés dh fe foule va un peu contre le fujet 
trtèstie de la piâië i quelques perfonnes fe révoU 
tèrent contre une comédie , dans laquelle une 
femme mariée donne rendez. vous à fon amant. 
Elles pouvaient confidérçr que la coquetterie de 
cette fertime n*eft que la punition -et la fottife 
que feit George Dandin d'époufer la fille d'un 
gentilhomme ridicule. 
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L^MPOSTEUR , ou LE. TARTUFFE , 
Joué fans intarnp^ion en public le Ç Février 1669. 

ON fait toutes les traverfcs que cet admî- 
rable ouvrage elTuya. On en voit le dé- 
tail dans la préface de Tauteur au-devant du 
tartuffe. . / ^ 

Les trois premiers ades avaient éti repréfen- 
tes à VerfaîIIes devant le roi le i^. May 166/^ 
Ce n'était pas la première fois que Lotus. XI V^ 
qui (entait le prix des ouvrages de Aïolière^ » avait 
voulu les voir avant quUls fuife^it, achevés : ii 
fut fort content de ce commencement ,'& pair 
çonféquent ta cour le fut aulîî. 

Il fut joué le 29 Novembre de là même année 
i Rainfy , devant le grand ConAé. Dès-lors les 
rivaux îe réveillèrent > les dévots commencèrent 
à faire du bruit j les faux zélés , ( refpçce d'hotn- 
me la plus danger eu fe ) crièrent contre Molière^ 
& féduifirent même quelques gens ^e bien. Mo- 
lière voyant tant d'ennemis qui allaient attaquer 
faperfonne encor plus que fa pièce , voulût lait 
fer ces premières fureurs fe calpaer : il fut un an 
fans donner le Tartuffe ,• il lé 'lifaît feuleraew; 
dans quelques maifons choîfies , pyja fijperftî- 
tion ne dominait pas. 

Molière ayant oppole la proteAion & le xèU 
de fes amis aux . cabales nai^âànte^ de fes enne- 
mis , obtint du* roi, une pcrmîiÏÏQH yerbalé de 
jouer le Tartuffe. La première repréfentatïoh en 
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L' Imposteur, 




fut donc faite à Paris le ç Août 1667. Le le», 
demain on allait la rejouer -, Tàflemblée était la 
plus nombreufe qu'on eût jamais vue ^ il y avait 
des dames de la première diftindtion aux troi- 
(iémes loges ; les aâeurs allaient commencer. , 
forfqu'il arriva un ordre du premier prélîdent 
du parlement , portant défenfe de jouer la pièce. 
Ceft à cette occafion , qu'on prétend que M(^ 
Hère dit à Taflemblée : MeJJlewrSy nous allions 
vous donner le Tartuffe , mais monfieur le prér 
tnier préfident ne veut pas qu^on le joue. 

Pendant qu'on fupprimait cet ouvrage j qui 
était l'éloge de la vertu & la fatyre de la feule 
■hypocrifie , on permit qu'on jouât fur le théâ- 
tre italien Scaramouche hermite , pièce très froide 
}ïi elfe n'eût été licencieufe , dans laquelle un her- 
mite vêtu en moine monte la nuit par une 
- échelle à la fenêtre d'une femme mariée , & y 
reparait de tenlà en tems , en difant , Quejlo è 
per mortijicar la carne. On fait fur cela le mot 
du grand Condé ; Les comédiens Italiens tiont 
offenjé que DlEÙ , mais les Français ont ofenfi 
les dévots. Àii bout de quelque tems., Molièn 
fut délivré de la perfécution > il obtint un ordre 
ijii roi par écrit de repréfentèr le Tartuffe. Les 
"Cbrtfîédiefl^ ; les catnarades^ , voulurent que Mo- 
Hère eût tbutè fa vie deux parts dans le gain de 
*H troupe., tofu tes les fois qu*on jouerait cettfe 
'pièce'} eltetot'feprérentée trois mois de fuite ^ 
& durera autant qu'il y aurd eri France du goût 
^& des hyjîpcrites. . 

' 'Aujourd'hui bien des gens regardent comme 
'une iécfiti Àe morale cfétte mèriie pièce, ftu'on 
_ '' ' ' trouvait 
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trou\^t autrefois fi fcandaleufe. On peut har- 
diment avancer , que les difcours de Cléante , 
dg^ns lefquels la vertu vraie 8c éclairée eft oppo- 
fée à la dévotioh imbécille A\Orgon , font , à 
quelques expreflîgns prés , le plus fort & le plus 
élégant fermon que nous ayons en notre langue» 
& c'eft peut-être ce qui révolta da van âge ceux 
qui parlaient moins bien dans la chaire , que 
Molière au théâtre. 

Voyez furtout cet endroit : 

Allez i tous vos difcours ne me font point de peut ; 
Je fais comme je parle , & le ciel voit nion cœur : 
II eft de faux dévots, ainfi que de faux braves , &c. 

Prefque tous les caradlères de cette pièce font B 
originaux : il n'y en a aucun qui ne foit bon , ' ' 
& celui du Tartuffe eft parfait. On admire la 
conduite de la pièce jufqu'au dénouement ; 
on fent combien il eft forcé , & combien les 
louanges du roi , quoique mal amène es , étaient 
néceifaires pour foutenir Molière contre Tes 
ennemis. 

Dans les premières repréfentations , rimpof- 
teur fe nommait Panulphe , & ce n'était qu'à la 
dernière fcène qu'on apprenait fon véritable nom 
de Tartuffe , fous lequel fes impoftures étaient 
fuppofées être connues du roi. A cela près , la 
pièce était comme elle eft aujourd'hui. Le chan- 
gement le plus marqué qu^on y ait fait , eft à 
ce vers : 

. f L O ciel , pardonne-moi la douleur qu^il me donne. 
fir Théâtre. Tom. IX. * V ^ _ 

^^^giii'j Il mM\ Il . '" ^ mttSM 
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Il y avait : 

ciel , pardonne-moi comme je lui pardonne. 

Qui croirait que le fuccès de cette admira* 
ble pièce eût été balancé par celui d'une corné- 
die qu'on appelle la Femme juge ^partie , qui 
fut jouée à rhôtel de Bourgogne auffi longtems 
que le Tartuffe au palais-royal? Montfieuri , co^ 
médien de Phôtel de Bourgogne , auteur de la 
Femme juge ^ partie , fe croyait égal à Molii^ 
re i & la préface qu'on a mife au-devant du re. 
cueil de ce Montfieuri , avertit que Mr. de Mont^ 
fieuri était un grand -homme. Le fuccès de la 
Femme juge ^ partie , & àp tant d'autres pièces 
médiocres s dépend uniquement d'une fituation 
que le jeu d'un adleur fait valoir. On ùit qu'au I 
théâtre il faut peu de chofe pour &ire réufïir ' 
ce qu'on méprife à la ledure. On repréfenta fur 
le théâtre de Thôtel de Bourgogne , à la fuite 
de la Femme juge ^partie , la Critique du Tar^ 
tuffe. Voici ce qu'on trouve dans le prologue de 
cette critique : 

Molière plaît aflez , c'eft un bouiFon plaifant , 

Qui divertit le monde en le contrefàifant ; 

Ses grimaces fouvent caufent quelques furprifes ; 

Toutes fcs pièces font d'agréables fottifcs : 

Il efl mauvais poète , & bon comédien ; 

U fait rire , & de vrai , c'eft tout ce qu'il fieiit bien. 

On imprima contre lui vingt libelles ; un curé 
de Paris s'avilit jufqu'à cpmpofer une de ces bro- 
chures 9 dans laquelle il débutait par dire qu'il jb 

> ^jM. i iuHH»„i I ii M rfl U 
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ftlait brûler Molière. Voilà comme ce grand- 
homme fut traité de fon vivant ; l'approbation 
du public éclairé lui donnait une gloire qui le 
vengeait affez : mais qu'il eft humiliant pour uilc 
nation , & trifte pour les hommes de génie , 
que le petit nombre leur rende juftice , tandis 
que le grand nombre les néglige ou les perfé^ute ! 



MONSIEUR DE POURCEAUGNAd, 

Cmédie ballet en profe & en trois aSes ^ faite ^ 
jouée à Ckambord pour le roi au mois de Sep 

, aembre I669 , & repréfentée fur le théâtre du 
palais royal le i ) Hovanbre de la même année* 
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CE fut à la rcpréfèntation de cette comédie , 
que la troupe de Molière prit pour la pre- 
naiere fois le titre de la troupe du roi. Pourceau- 
gnac eft une force \^ mais il y a dans toutes lep 
farces de Molière des fcènes dignes de la haute 
i^omédic. Un homme fupérieur , quand il badi- 
ne , ne peut s'empêcher de badiner avec efprît* 
Lulli , qui n'avait point encor le privilège de 
l'opéra , fit la mufique du ballet de Pourceau-^ 
gnac i il y danfa , ii y chanta » il y joua du vio- 
lon. Tous les grands talens étaient employés au 
divertiflement du roi ♦ & tout ce qui avait rap- 
port aux beaux-arts était honorcib'e- 

On n'écrivit point contre Pourceaugnac : nti 
ne cherche à rabaifler les grands- hommes , que 
quand ils veulent s'élever. Loin d'* xaminer fé« 
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308 Monsieur de Pourcpauonac. 

vérement cette (àrce , les gens de bon goût reu 
prochèrent à l'auteur d'avilir trop fouvent fba 
génie à des ouvrages frivoles qui ne méritaient 
pas d'examen ; mais Molière leur répondait , qu'il 
était comédien auffi-bien qu'auteur ^ qu'il falsdt 
réjouir la cour & attirer le peuple , & qu'il était 
rédigt à confulter l'intérêt de fes aâeurs auffî- 
bien que fa propre gloire. 




LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 

Comédie-hallet en profe ^ en qnq aSes , faite & 
jouée à Chambord au mois d'OBobre l6yo , §^ 
repréfentie à Paris le 23 Novembre de la mime 
année. 

LE Bourgeois gentilhomme eft un des plus heu- 
ireux fujets de comédie, que le ridicule des 
hommes ait jamais pu fournir. La vanité , attri- 
but de l'efpèce humaine , fait que des princes 
prennent le titre de rois, que les grands feigneurs 
veulent être princes ; & , comme die la Fontaine : 

Tout .prince a des ambafladeurs , 
Tout marquis veut avoir des pages. 

Cette faiblefle eft précifément la même que 
celle d'un bourgeois qui veut être homme de 
qualité.^ Mais la folie du bourgeois eft la feule 
qui foit comique , & qui puâe 6ire rire au 
théâtre : ce font les extrêmes difproportions des 



mu. 



7m¥ 



-w 



|H «S 1 



^Wx^sr 



Digitized by CjOOQ IC 



Le Bourgeois gentilhomme. 309 if 



w 



LÇS FOUR3ERIES DE SCAPIN, 

Comédie en profe Ç§ en trois aSes , refrif entée fur 
le théâtre du palais ^roy al le 24 Afojr 1571. 

Y £s Fourberies de Scapin font une de ces far* 
^ ces, que Molière avait prépara en province» 

V ii) 



manières & du langage d'un homme, avec les 
airs & les difcours ^lu'il veut affeéler , qui font 
un ridicule plaifant ; cette efpèce de ridicule ne 
fe trouve point dans des princes ou dans des 
hommes élevés à la cour , qui couvrent toutes 
leurs Tottifts du même air & du même langage; 
mais ce ridicule fe montre tout entier dans un 
bourgeois élevé groflîérement , & dont le naturel 
feit à tout moment un contrafte avec Part dont 
il veut fé parer. Ceft ce naturel groiEer qui fait 
k plaifMit de la comédie; & voilà pourquoi ce 
n'eft jamais que dans la vie commune qu'on 
prend les perfonnagescomiques.Le j|/(/àii/it)irec{l 
admirable , le Bourgeois gentilhomme eft plaifant. » 

Les quatre pr:emiers ades de cette pièce peu- i 
vent pafler pour une comédie; le cinquième eft B 
une farce qui eft réjouiflànte , mais trop peu » ^ 
vraifemblable. Molière aurait pu donner moins 
de prife à la critique , en fuppofint quelque autre 
homme que le fils du Grand-Turc. Mais il cher, 
chait par ce divertiflement plutôt à réjouir qu'à 
feire un ouvrage régulier. 

LuUi ût auffi la mufîquc du ballet, & û y 
joua comme dans Pùurceaugnac. 
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Il n'avait pas fait fcrupule d'y inférer deux fcènes 
entières du Pédant joué^ ni>iuyatfc pièce de Cy- 
rmo de Bergerac On prétend que quand on lui 
reprochaic ce p»agiarîfme , il répondait : Ces deuXs- 
fcènes font affez bonnes i cela rn appartenait de 
droit : il eji permis de reprendre fon bien partout 
Off on le trouve. 

Si Molière avait donné la farce des Fourberies^ 
de Scapin pour une vaie comédie, Defpréaux 
aurait ei» raifonde dire dms fon art; poétique; 

C'tft p >r là que Molière illuftraot fes écrits» 
/ Pfeuuêtre de fon arc eût remporté le frix , 
^ Si fnojns. «ilif du'peuplè en fes doiftcs peintures. 

Il n*eùt point fait fou vent grimacer fes figures, 

* Qjuittc pour le bouffon Tagréable i& le fin , 

* Et fens honte à Térence lallié Tabarin. 
' Dans ce fdC ridicule où Scapin s*cnvelope , 

* Je ne reconnais plus Tautcur du Mifentropc. 

On gourait répondre à ce grand dritique, que 
Molière' n*a point allié Térence aveq T^hrin dans 
fes vraies comédies, où il furçnSh Térence : que 
s,'il a déféré ao goût du peuple, c'cft.datls fes 
farces , dont le feul titre annonce djx bas conji- 
que ; & que ce bas cpmique était néceffaire pour 
Idurenir fa troupe 

Molière ne penfait pas que les Fourheries de 
Scapin iSc' felifarià^e'forcé^ valufTent P-^t^arf , le 
'ï^artuffe , le Mi'anixop^-» les Femmes fanantes , a^ 
fuilent même du mème^enre. De plus , comment 
Defpré'iiix peut - il dire ; que Molière peut -être de 
fm'vri\eift emporté le priM ? Ç^ âura4oric be 
prix , a Molière ne l'a jas ? . ; \ , 
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P S I C H É, 

Tragédie 'hallet en vers libres & en cinq a9es , 
reprif entée devant le roi , dans la faite des tna^ 
cmnes du palais des Tuileries , en Janvier & 
dimunt le carnaval de tannée 1670', ^ donnée 
au publie fur le théâtre du palais-royal en^xC^u 



LE rpeâacle de Topera, connu en France fous 
le miniftère du cardinal itia:(^m, était tombé 
pgr fa mort. Il commençait à fe relever. Perrin 
introduâeur des apibafladeur^ chez Monfîeur , 
frère de Louis XIV i Cambert intendant de la 
muGque de la reine- mère, & le marquis de 
Sourdiac homme de goût , qui avait du génie 
pour les machines, avaient obtenu en 1669 le 
privil^e de l'opéra ; mais ils tie donnèrent rien 
au public qu'en 1671. On ne croyait pas alors 
que les Français pufifent jamais fôutenir trois 
heures de mulique , & qu'une tragédie toute 
chantée pût réuflSr. On penfait que le comble 
de la perfeâioii eft une tragédie déclamée , aveu 
des chants & des danfes dans les intermèdes. Oii 
ne fongeait pas. que (i une tragédie eft beHe & 
ihtére&tfte , les entr'ades de ittufique doivent 
en devenir froids -, & que fi les intermèdira foùt 
brillans , l'oreille a pehw à revenir tout-d'uncoup 
du charme de lu mufiqu^ à la fimple déclamatioit. 
Un ballet peut délafièr dans les entr'aâes d'une 
pièce ennuyeufe^ mais une bonne pièce n'ert a 
pas befoin, & Ton joue Afhalie &ns les i^œurs 

Vinj 
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& fans b mufiquç. Ce ne fut que quelques an- 
nées après , que Ltilli & Qtiinatdt nous apprirent 
qu'on pouvait chan»^er toute une tragédie 5 com- 
me on faifait en Italie , & qu'on la pouvait même 
rendre intéreûantet perfedion que l'Italie ne con^ 
naiiTdit pas. 

Depuis la mort du cardinal Mazarin , on n'a- 
vait donc donné que des pièces à machino^ avec 
des divertiflèmens en mufîque, telles qu*Andro^ 
tnède & la Toifon dor. On voulut donner au 
xoi & à la cour pour Thyver de 16^0 » un div^- 
tirièment dans ce goûr , & y ajouter des danfes. 
Molière fut chargé du fujet de la fable le plus 
ingénieux Si Je ulus garant , & qui était alors en 

t^Voeue par le roman beaucoup trop allongé » que 
la Fontaine venait dje donner en 1669. 
'_ Il ne put feire que le premier a<3e , la prc 
iinière fcène ,4^ fécond > & la première du troi- 
lûéme ; le îtemç prjeflait : Pierre Corneille fe char- 
^ea dur refte de la pièce -^ il. i^ulut bien s'aflujettir 
•^u plan d'un au^Tefr;&, ce génie mâle, que Tâge 
rendait fec & févé^Tft , s'amollit pour plaire à 
Mnif XIV. L'auteurjde Ci/i«a fit à Page de 67 
Ittis^cjBtte déclamion dtj Pjkh^à trAmuri;^! paflc 
iencor pour un des morceaux les pltrs toidres & 
lcsiplu$ naturels qui foient au théatrie. 
1 Toutes les paroles qui fe chantent (ont de 
-jQiiinault j LfilU con^pofa les ^rs. Il ne manqum 
À.cçtte fociété de grgqds- hommes que le feul 
jRaçim j afin que tout ce qu'il y eut jamais de 
1 plys. /excellent au théâtre fe ftt réuni paur fervir 
J ,in?:^pi^ qui méritait.: d'être fervi par de tels 
|f JîoairttBS.! 
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Pjiché n'eft pas une exccUeiiite pièce , & les 
detniers ades en font très languiâans ^ mais la 
beauté du fujet , les ornemens dont elle fut em- 
bellie, & la dépenfe royale qu*on fit pour ce 
fpeéUcle , jirent pardonner fcs défauts. 



LES FEMMES SAVANTES, 

Comédie en vers ^ en cinq a&es , repréfentée fur i 
le théâtre du palais -royal le il Mars 167a. 



I 



CEttc comédie , qui eft nrife par les connaît 
fturs dans le rang du Tartuffe & du Mifan- 
trope , attaquait un ridicule qui ne femblait pro- 
pre à réjouir ni^e peuple ,• ni la cour , à qui ce 
ridicule paraiflait être également étranger. Elle 
fbt reçue d'abord afleîz froidement ; mais les con-^ 
naiflburs rendirent bientôt iî Molière les fuffiragcà 
dt la ville ; & un mot du roi , lui donna ceux dé 
la cour. L'intrigue, qui en êâfet a quelque chofe 
de plus plaifant que celle du Mijantrope , foutint 
la pièce loilgtems. 
' Plus on la vit , & plus on admira comment 
Mûliére avait pu jie^er tant de comique Ibr uii[ 
fujet qui paraiflait foutnir plus de pédanterie 
qtie d-agrément* Tûus ceux qui font au &ît de 
rhîftoire lîteéraiîrc de ce teras là , favent que Mi- 
nage y eft joïié fous le nom de Vadius , & que 
Trijfotin eft le fameux M)i Côttin^Ci connir 
par les fatyres de Defpréaux. Cts deux hom- 
mes étaient pour leur malheur enncmis;de Mo^ 
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lUre i m avaient voulu perfuader au duc de 
Montaujier , que le Mifantrope était &it con- 
tre lui ', quelque tems après ils avaient eu che2 
Mademoifelle , Elle de Gajion de France ^là fcèiM 
que Molière a (1 bien rendue dans les Femmes 
favantes. Le malheureux Couin écrivait égale- 
ment contre ^ Ménage , contte Molière & contre 
Defpréaux i les fatyres de Defpréaux l'avaient 
déjà couvert de honte , mais Molière l'accabla. 
Trijfotin était appelle aux premières repréfenta- 
tions Tricottm. L'aâeur qui le repréfentait avspt 
afTeâé , autant qu'il avait pu i^ àt reflèmbler à 
l'original par la voix & par le gefte. Enfin > 
w)ur comWe de ridicule , les vers de Trifaflfk^ 
iacrifiîés fur le théâtre à la rifée publique , étaietjt 
âc Tabbé Cottm" même. S'ils avaient été bons » 
& fi ]eur auteur ayait valu quelque chofe , la 
critique fang[lante de Molière & celle de 13^ 
préaux ne lui euii^t pas ôté fa réputation^ 
Molière lui- mçroe avait été joué ipuffi iCrneU 
ïement fuj: le ;théaçre de l'hOitel de Bourgo? 
gne» & n'en fut pas moins eftimé : le vrai 
iniçrite.réi(îlle*4 la fatg/ye/ JVÏais Co//te itait bien 
loin ae pouvoir fe foutenir contre de telles 
W^qp^H : on dit qu'il fUt fi ^oc^lé de ce dier. 
mçr.çqup, qu'il tomba dans unç mélancolie qi4 
i^ çQt^dmitr au tombeap» Les fatyMS de Def^ 
frfaux ccmtèiçent ,^& I9 vie à l'abbé Cajfaignâ ; 
ttifte eiïçt d'une liberté plus ^anger^fe qi^'uj^^ 
& qui âatte /plus;{a malignité humaine , queUe 
^'infpjre ïe )iwi goûl,; 

,X:à meilieure latyre qu^n puiffe faire des mau^ 
vgif 69<^^^:i.<^'#;de donner d'excellens ouvca* 
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ges î Molière & Defpréaux n'avaient pas befoiil 
d'y ajout;er des injures. 



I 



LES AMANS MAGNIFICLUES, 

Comédie-ballet en profe & en cinq actes , repris 
fentée devant le roi à St. Germain » au mois i$ 
, Févriitc i6jo. 

ZOuis XIV lui-même donna le fujet de cette 
pièce à Molière. Il voulut qu'on reprcfen. 
tât deox princes qui.fe difputeraient uûe mai- 
trefle , en lui donnant des fêtes magnifiques & 
galantes. Molière ktvn le roi avec précipitation. 
Il mit dans cet ouvrage deux perfonnages qu'il 
n'avait point tnçpt fait paraître fur fon théaf 
tre , un âfltrologue , & un fou de cour. Le 
monde n'était point alors défabufé de raftrolp- 
gie judiciaire ; on y croyait d'àut$nt plus , qu'oA 
connaiâait moins la véritable aièronomie. Il eft 
rappotté dans VittoTio Siri 9 qu'on n'avait .^as 
manqué , k la naiâkncô de LôUis XIV9 àe fmre 
tenir un aftrologue dans un cabinet voifin de 
celui où la reine accouchait. C'eft dans les 
cours que cette fuperftition règne davanttigr, 
parce que c'ëft' U qu'on a plui d'inquiétude fut 
l'avenir. ' 

Les fous y étaient audS à la mode s chaque 
prince & chaque grand feigneur même avait fén 
fou ', & les hommes n'ont quittf ce refte de bai^ 
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barie , qu'à mefure qu'ils ont plus connu les plai- 
firs de la Tociété &^(;eux que donnent les beaux- 
arts. Le fou qui eft repréfencé dans Molière , 
n'eft point un fou ridicule , tel que le Moron 
de la Princejfe d'Elide 9 mais un homme adroit , 
& qui aj^nt la liberté de tout dire, s'en fert 
avec habileté & avec fine/Te. La mufîque efl: de 
LullL Cette pièce ne fut jouée qu'à la cour , 
& ne pouvait guères réuifit que pat le mérite 
du diverâflement & par celui de l'à.propos. 

On ne doit pas omettre , que dans les diver- 
tiflemens des Amans magnifiques , il fe trouve une 
triduélion de l'ode à' Horace ; . 

Domc grattis eram tibL . . 



LA COMTESSE D'ESCAUBAGNAS, 

'petite comédie en m aSfe , & en pr6[e ^^repréf en- 
tée devant le roi à St. Germain, i en Février 
^ ^,i6'f2 , ^ ^ Paris fur le théâtre du pahis-royal 

On 






le 8 .JuiUçt de la même année. 



CEft une farce , mais toute de caraâères , 
quieft une pçintuce naJive^pei^-ëtre en 
quelques endroits trpp. fimple » des ridicules de 
la province 5 ridicules dont on s'eft beaucoup 
<;prrigé à mefure que le goût de la fociété , & la 
poUteflc aifée qui çegne en France , fe fotft répan- 
dus de proche en proche., - 
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LE MALADE IMAGINAIRE, 

En trois a&es , flfu^ ^ des intermèdes , /«/ repréfenté 
Jur le théâtre du palais-royal le \ O Février 1 673. 

C'Eft une de ces forces de MoHère dans la- 
quelle on, trouve beaucoup de fcènes dignes 
de la haute cémédie. La naïveté, peut-être pou(^ 
fée trop loin , en fait le principal caradère. Ses 
forces ont le défaut d'être quelquefois un peu 
trop balTes , & fes comédies de n'être pas tou- 
jours aflèz intéreflTantes. Mais avec tous ces dé- 
fouts-là , il fera toujours le premier de tous les 
poètes comiques. Depuis lui , le théâtre fran- 
çais s'eft foutenu , & même a été aflèrvi à des 
loix de décence plus rigoureufes que du tems de 
Molière. On n'oferait aujourd'hui hazarder la 
fcène où le Tartufe preâè la femme de fon h6n 
te ; on n'oferait fc,fervir des termes de Fils de 
putain y de Carogne , & même de (Jocu i la plm 
cxadle bienféance règne dans les pièces moder- 
nés* Il efl: étrange que tant dé régularité n'ait 
pu lever encor cette tache , qu'un préjugé très 
inJMfte attache à la profellîon de comédien. Ils 
étaient honorés dans Athènes , où ils repréfen- 
taient de moins bons ouvrages. Il y a de la 
cruauté à vouloir avilir des hommes néceflaires 
à i^n état bien policé , qui exercent , fous les yeux 
des magiftrats , un calent très difficile & très 
eftimable. Mais c'eft le fort de tous ceux qui 
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Vont que leur talent pour appui , de travaille^ 
pour un public ingrat 

On demande pourquoi Molière ayant autant 
de réputation que Racine , le fpeâacle cependant 
eft défert quand on joue fes comédies , & qu'il 
ne va prefque plus perfonne à ce même Tar- 
tuffe qui attirait autrefois tout Paiis , tandis 
qu'on court encor avec empreflement aux tragé- 
dies de "Racine lorfqu'elles font bien repréfen* 
tées ? Ceft que la peinture de nos paflîons nous 
to^che encor davantage que le portrait de nos 
ridicules , c'eft que Tefprit fe lafle des plaifan^ 
teries, & que le cœur eft inépuifable. L'oreille 
eft auffi pîusf flattée de rharmonie des beaux 
vers traçjiques , & de la magie étonnante du 
ftile de Racine , qu'elle ne peut Terre du langa- 
ge propre à la comédie ; ce langage peut plaire ^ 
mais il ne peut jamais émouvoir , & Ton ne vient 
au fpedlacle que pour être ému. 

Il faut encor convenir que Molière , tout 
admirable qu'il eft dans fon genre , n'a nî des 
intrigues atfez attachantes , ni des dénouemens 
aâez heureux , tant l'art dramatique eft difficile» 

Fin du tome y. & dernier du Tljéatrs. 
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ÉPITRE DÉDICATOIRE^ 
A Mr. D'ALEMBERT, 

SEGRiTÂIRE FERPéTUEE PE l'ACÂDÉMIE 
FRANÇAISE , MEMBRE DE X'AeADéMIE &B9 
SCIENCES , &a 

Par Viditewr de la tragédie de Don Pedre^ 

Monsieur, 

VOus êtes apurement tMe de ces améd 'pri^ 
vilégiÀ^s dont i'âuteur de Dm Pedre parie 
datts fort difcottrs (ii ). Vous êtes de ce petit 
nombre d'hommes qul^vettt embellit Teïptit 
géométri(}ue par l'efprit de la littérature. L'aca* 
démiie ftançaiffe !a bien fértti en vous dioiiiflàht 
pour {on fecrétaire perpétuel , & en rendant cet 
hommage à la proFoiideur des ihatbémâtiques^ 
qu'elle en rendait un autre au bon goût & à la 
vraie éloquence. Elle Vous à jugé comme Taca. 
demie d^ fcieneeis a jugé Monfieur le marquis 
de Condorceti & tout le public a penfe comhié 
ces deux conipagniclé réTpeétaUes. Vous faites 
tous deux revivre ces anciens tems où les plus 
grands philofophes de la Grèce enfeignaient les 
principes de rélôqucnee & de Part dramatique. 

Permettez , Monfieur , que je vous dédie la 
tragédie de mon ami , qiii étant aâuellëment 

§. («) Voyez le difeoiirs faift^qne & oriti^e gai firitc ' 
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324 EpITRB DéoiCATOIRE, ^ 

trop jSloigné de la France , ne peut avoir l'hon- 
neur de vous la préfenter lui-même. Si je mets 
votre nom à la^ tète de cette pièce , c'eft parce 
que j^ai cru voir en elle un air de vérité aflêz 
éloigné des lieux commons '& de Temphafe que 
vous réprouvez. 

Le jeune auteur en y travaillant fous mes 
yeux il y a un mois, dans une petite ville , loin . 
de tout fecours , n'était foutenu que par l'idée 
qu'il travaillait pour vous plaire. 

Ut canerit paucis ignoto inpulvere verunt. 

n n'a point ambitionné de donner oette pièce 
$(u théâtre. Il fait très bien qu'elle n'eft qu'aine 
e^uiâe i mais les portraits reflembtent i c'en 
pourquoi il ne la préTente qu'aux hommes in£* 
truits. Il me di(sdt d'ailleurs que le fuccès au 
théâtre dépend entièrement d'un^aâçur ou d'u- 
ne aârice > mais qu'à la ledhire il ne dépend que 
de l'arrêt équitable : & fêvère d'un juge & d'un 
écrivain tel que vous. Il fait qu'un homme de 
goût ne tolère aujourd'hui ni déclamation am^ 
poulée de rhétorique , ni fade déclaration d'a^ 
mour à ma princefle , encor moins ces in/ipides 
barbaries en ftile vifîgot , qui déchirent l'oreille 
fans jamais parler à la raiion & au lentimefit , 
deux chofes qu'il ne faut jamais feparer. 

Il défefpérait de parvenir à être auffi corred 
que l'académie l'exige» & auilî intèreflant que 
les loges le défirent. U ne fe diifimulait pas la dif- 
ficulti de conftruire une pièce d'intrigue & de 
caraâère , & la difficulté encor plus grande de 
l'éicriré en vers. Car enfin, Monficur , les vers 
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dans leslamgties modernes étant privés de cette 
mefure hacmonîeufe des deux feules belles lan^ 
gués de l'antiquité ; il faut avouer que notre 
pdëGe ne i^ut fe ibutenir que par la pureté con- 
tinue du ftile. 

Nous répétions fouvent enfemble ces deux 
vers de Boikau , qui doivent être la règle de 
tout homàiequi parle ou qui écrii:. 

Sans la langue , en un mot , l'auteur le plus divin 
£ft toujours quoi qu'il fafle un méchant écrivain: 






1 



Et nous entendions par les dé&uts du langage 
non-feulement les fblécifmes & les barbarifmes 
dont le théâtre a été infeâé j mais robfcurité , 
l'impropriété , l'infulfifanee , l'exagération 9 la 
féchereâè , la dureté , la baflèfle , l'enflure , l'in^ 
cohérence des expreifi^ns. Quiconque n'a pas 
évité continuellement tous ces écueils ne fera 
jamais compté parmi nos poètes. 

Ce n'eft que pour apprendre à écrire toléra, 
biement en vers français , que nous nous fom- 
mes enhardis à offiîr cet ouvrage à l'académie 
en voqs le dédiant J'en, ai fait imprimer trèa 
peu d'exraifrfaires , comme dans un procès par 
écrit on préfènte à fès jug^s.quetques mémoires 
imprimés que le public lit rarement. 

Je demande pour le jeutfe auteur l'arrêt de 
tous les ^démiciens qui pnt cultivé affidu*^ 
ment notre langue. Je commence par le philo- 
fophe inventeur qui ayant fiiit une defcription 
G vraie & Il éloquente du coirps. humain » coof 
naît l'homme moral auffi tien qu'il obferva 
l'homme phf Qque. 

X uj 
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Jt vBux pour juge le pUlofopbs piofesid qui 
pr percé jufqiies dans Porigiao de nos idées Cslos 
Ôen perdre de fa fenfibilké. 

Je vaux pour juge l'auteur du fiége de Calais 
qui a communique fon enthoufîaTme à la na« 
lion ) & qm a3rant lukmème compole une tra- 
gédie de Don Pedre , doit regarder mon ami 
comme le fiea » & non oomme un rivoL 

Je veux pour juge Tauteur de S^Ump qujia 
vengé rinimanité dans cette pièce remplie de 
traits dignes du grand Comeilte. Car la véritable 
gloke eft dans rayprobation des malii»res de Tart. 
Vow avez dû qpfi rarement un amiM:eur raiibn- 
çeca de Tart avec autant de lumière ( ^ ) qu'un 
ial^iW artifte* Pour moi j'ai toujours vu que les 
arjt^ftea feuk ren4a|mt> me exaâe juftice .... 
^wn4 ils n'ét^ei}|!^pas jabux* 

, \ C'efï aux efprits bien faits 

Avoir la vertu pleine en fes moindres çfFets. 
[ ÇTeft d*epx feuls qu'on reçoit la véritablç gloire Ce). 

Et fe vous avouerai que j'aimerais mieux le 
feu) fufirage de celui qui a reATafcicé leiHle de 
MiKine^ dans Àfékmie , que de me voir applaudi 
WÊi mois de fuite au théâtre ( i). 



(h) MSd 6»xk$ fi9os 
d© lettres. 

ic) A(fte V desifo- 
racif. 

(i) J'ofe dire hardî. 
irient que je n*ai pomt 
tu de pièce mîevx étrite 
que Méianie. Ce mérite 



fi rare a édé fenti par 
les éxx^aig^^ quiapprea^ 
sent notre langue par 
principes & par Tufage. 
L'héritier de la plus vafte 
monarchie de notre hé* 
rai4>hèr e y étonné de n'en, 
tend^ aw^.te^ (jyfiole^ 
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Je présente h tragédie de UoH PeJré à V?k» 
âémiden qui a fail parler fi dignement BiHfà/^ê 
dans fon admirable quinxiénnd ckaptare diAt 
)ar la vertu la plus pure» comme pAt réloqiWiiêè 
a plus vraie; Se que tous les ^^Yincés doivent 
ire, pour leur inftruAlon , & pà&t mtte boMi 
leur. Je la foihnets à la f^e àtitïqùe de deuiÉ 
qui dans des d^&tmr^ éùtkètitiit p2& YàtaAéliAi 
ont apprécié avtsc tam de goût lés graiAls^ttôi^ 
mes do fiéâe de LdmV XIV. Je rretti reMétil bn- 
tiérenmit à la deciQon dé l'auteur éotadifè éë 
poëme de la peinture^ , q^i ièul a dôMié tri# 
vraies règles de Tare qu'il ^hiOifë , À qui le' «MU 
nait à fond ainfiqûô ccflulde làj>oëfié. - 

Je m'en rapporte au tradûAeu^ de Virgile ^ 
fçul digne de le traduire parmi téus céùk qui 
Font tenté ; à Tilluftre auteur de^ faifons fi fii^ 
parieur à T^mfon & à fon fujet ; tous ju^^ ir^ 
réfiragables dans Tart des vers trës peu connu » 
& qui ont été proclamés pour jamais dainls le 
temple de lagloifâ par les cris mèinifes de fenvie^^ 

^ ùm bien perfuadé que It jeune felOttime^ 
qui met for la fcène Don Pedré & GuefcttÈ^^ 
préférerait aux applaudiflèmens pa^gers du pat- 
terre , l'approbation réfléchie de l'omcier ^êv£& 
inftruit de cet art que de celui de la guerre , 




ment te jargon de quel- 
ques-uns de nos au- 
teurs nouveaux , & d'en, 
tendre avec autant de 
^atfir que defedUté cette 

E'éce de Mélame , & Té- 
ge de FiniUm , a ré- 



»W 



pându fur Tauterit les 
bienf»C6 les plus Mûa^^ 
rabled^: il a fUt par ^*t ^ 
ce que ioitfi' XW m 
aiîtrefbls'^^r un A<^ 
sânour'^'ia glc^e. ' * ■' 
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qiH ayant Ait porter fi fioWemcnt le célèbre 
connétable de Boufémt^ & le plus célèbre che- 
^l^ie^ Bayari , a donné Texem^e à notre auteur 
de n^t point prodiguer f^ pièce fur le théâtre. 

Il fouhaite ran^doi^e , d'être jngé^par. le pein. 
tre de Françeiâl, dl^iftaiit plue;; que ce favant 
& profond hUlori^.fait mieux ^ne perfonne 
que fi.on dut appeUer h i^ Charly V. hahiU , ce 
filtHtnri de Tranftaniar^qi^'on dutnommer cnie/. 
rtjatteadsil'ppinion des deux aoaedéitiiciisns phi- 
lolCo^es » vos d^nes confères ( e) qui ont con« 
^du de lâch^ & :fyts. délateWf , par une ré- 
ponle^auflî énç$gH^ que fage & délicate, & 
qui lavent juger comme écrire. /, 
. . VojMi , Moiteur , l'préopage dont vous êtes 
^organe ^ & p^r ,^i je voudrais être condamné' 
ou abfous j fi jf^mm j'ol^is iàive à mon tour 
une trag^iç:,,4ai^ Wa tcms où leis.fujots des 
pièces de théâtre ^ièmblent épuifés 9 <]ans un tems 
où ;1^ public e(t dégoûté de tous fes pkiGrs, 
qui paâèt$ çç^m^ Tes afièâionsj dans un tems. 
ou l'art dramatique! eft prêt à tomto: en^ France 
^Pf^^ le. grmà fléchie de Louis XI\V¥ & à être 
entièrement j&crifîé^ux ariettes, ^mmc il Ta 
été en Italie «prés le fiéqle des Mé^s*^ . 

Je you5t d« à-peu-près ce qu^ di&t JJijrace. 



, (0 JfB.llpowp&rtx>m" 
bé entre le?^ i^^ç-^epuis. 
^6U une |:éppi^e::de Mr,. 

%9fl|^ prctendpe, dénon- 
ciation ^ç îç neJ^^.quel, 
prétendu théologien , dç* 



t 



: vant je ^eirfeis tpd pré^* 
: tendu trifeunal : Cette rc- 
j ponfe m'a p^u très fupé- 
; rieure àtcius 1^8 ouvrages • 
' polémiques.4e l'autre ^r^ 
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Phtms 6f Varita Msceniu Virgiliuffue 
Valgius Ê? frobit b^c OSavius , optimus a$fUi 
Fmfcus , & bdc u^fmtm vifcorum lauift $aerque , 8^r. 

Et voyez , s^il vous plait , comme Horace met 
Virgile k ûôté de Mécène. Ce même fentiment 
échaii&it Ovide àm^ les glaces qui couvraient 
les bords du Pont- Euzin, lorfque dans fa der- 
nière élégie deponto^ il daigna efl&yer de. faire 
rougir un de ces miférables folliculaires qui in- 
fiiltent à ceux qu'ils croyent infortunés \ & qui 
font aflez lâches pour calomnier un citoyen au 
bord de fon tombeau. 

Combien de bons écrivains dans tous les gen- 
res , font-ils cités par Ovide dans cette élégie ! 
Comme il fe confole par le fuffirage des Cotta , 
des Mejfala , des Tufcus^ des Marins , des Grac^ 
eus f des Varus , & de tant d'autres dont il con- 
facre les noms à l'immortalité ! Comme il in£ 
pire pour lui la bienveillance de tout honnête 
homme > & l'horreur pour un regratier qui ne 
fait être, que détradeur ! 

Le premier des poètes italiens , & peut être 
du monde entier , VAriqfte (/) , nomme dans fon. 
quarante-fixiéme chant , tous les gens de lettres 
de fon tems pour lefquels il travaillait, fans avoir 
pour objet la multitude. Il en nomme dix fois plus 
que je n'en défigne ; & Tltalifi n'en trouva pas 
la lifte trop longue. Il n'oublie point les damqs 
illuftres dont le fufirage lui était û cher. 



(/) On ne le connaît 
guère en France que par 
des tradudions trè$ infi*^ 



pi des en profei. C*eft le 
maître du TaJJe & de h 
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Boileau , ce premier maître dans Part difficile 
des vers français , Bôthau moins galant que VA- 
rk^y dit dans h belle épitre à fm ami Tim^ 
mitable Aicii/e .* 

Et qu'i]iç<»:te à nos ▼€» que Penrin les admire , 
QuePanteurde Joflass'cmpreiTepdur &s%e? ^ 
Pourvu qu'ils biàitAt plaire an plus puîflant des rots , 
Qp'à ChandUî Condé les life quelquefois , 
Qti'Enguien en foit touche , que Colbert &7ïvone , , 
Que la Rochefbucault , Marfillac & Pompone , 
Et cent autres qu'ici je ne puis faire entrer y 
A leurs traits délicats fe hifTent pénétrer. 

J*a voue que f aime mieux le Macenas VirgiHuf^ 
j«f dans Horace que le fhts pnijfant des rois dans 
Boileau $ parce qu^H eft plus beau , ce me femble , 
& plus honnête, de mettre r/r^/7f & le premier 
mimftre de Tempire fur h même ligne , quand il 
i^agît de goût , que dfe préférer lefufeage de Louis 
XlV&dugrwnd Cow^sBà celui des Càras&âcsPer^ 
vins: ce qui n'était pas un grand e^r. Mais^enfin , 
Monfîeur , vous voyez que depuis Horace , jut 
qu'à BoHeàUj la plupart des^ grands poètes ne cher- 
chent à plafare qu'aux cfprits bien faits. 

Puifque Boileau délirait avec tant d^ardeur 
Papprobation de l'immortel Colbert , pourquoi 
ne travaillerions-iTous pas à mériter celle d'un 
homme qui a commehcé fbn miniftère mieux 
que lui , qui eft beaucoup plus inftruit que hii* 
dans tous les arts que nous cultivons , & dont 
Pamitié vous a été fî précieufe depuis longtems, 
ainfi qu'à tous ceux qui ont eu le bonheur de 
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le connaître ? pourquoi n'ambitionnerions-nmis 
pas les fuffinges de ceux qui ont rendu des tm^ 
vices eâentiels à la patrie , ùÀt par une paix 
néceâàire, foit p»r de trèâ belles aétions à lu 
guerre , 6u par un mérite moins brUtam & naa 
moins utile dans les ambaâade» , ou dans des 
parties eâemîelleS' du miniftére ? 

Si ce taèmé' Bàileau travaillait pour plaire 
aux /« BocljefoucâuU de (on fîécb, nous btà- 
merait-on de fouhacter le fiifiage des perfennes 
qui font aujour^lim tant dHiomieur k ce nom? 
à moins que nous ne fiiffions tovi-^fait indlL 
gnei d'occuper un moment leurS' loiûrs ! 

Y a.t>it un feul homme de lettres en Franee» 
qui ne fe fentit très encouragé par le fuffirage 
de deux de vos con&éres , dont l'un a ftmMé 
rappeller le fiécle des Midkis en cueîthint les 
fleurs du FarnsEfie avant de fiéger d^is le Vah 
tican , & l'autre dans un rang non moins iIIbC 
tre eft toujours fhvorifé des mules & de» gra^ 
ces , lorrqu'il parle dans vos alR^mblées, & qu'il y 
lit fes ouvrages ? c'eft en ce fens qu'flbriuv a dit : 

PriucifUuts flactdjfe viris tmu tdtima Aucc^. 

Je (Ks dans le même ims à un homme d\m 
grand nom , auteur d'un Kvre profond de la 
félicité publique , mon ami ^it être trop heu^ 
reux fi vous^ne dêfapprouvez pas Dow Ptdre^ 
c'eft à vous de juger les rois & les connétables. 
J'en dis autant au magiftrat qui entre aujour- 
d'hui dans facadcmie. Puiffi-t-il être chargé un 
jour an foin de cette félicité pubHqde l 

'JPàjouterai encore que le éivmArioJfo ne fe 
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l^omt pas à nommer les hommes de fon eems 
qui &ifaient hpmieur à l'Italie , & poar leTquete 
il écrivaic. B nomoie Tilluftce Jtdie de Gonza- 
gue , & la veuve immortelle du marquis de Pef^ 
cara » & des princeiles de la maifon i!Ejl & de 
MalattfiçL , & des Borgia » des Sforces , des Tri- 
vulces , & furtout des daiftes cabres feulement 
par leur efprit , leur gotit » &Jeurs talens^ On 
en pourait faire autant en France, fi on avait 
un Ariofle. Je voUs nommerais plus d'une dame 
dont le fufBrage doit dédder avec vous du fort 
d'un ouvrages fi je ne craignais d'expofer leur 
mérite & leur modeftie aux farcafmes de quel- 
ques pédans groifiers , qui n'ont ni l'un ni l'au- 
tre, ou de quelques futiles petits-maitres qui pen« 
fent ridiculifer toute vertu par une pkdfanterie. 
, Si un foUioulaire dit que je n'ai doimé de fi 
juftes élogies à ceux que je prends pour juges 
At mon ami. , qu'afin de les lui rendre &vora-^ 
blés , je répondisi d'avance , que je confirme ces 
éloges fi mon ami eft condamné. J'ai demandé 
pour lui une décifion & non des louanges. 

Les folliculaires me diront encore que mon 
ami n'eft pas fi jeune ; mais je ne leur montre- 
rai* pas (on extrait -baptiftaire. Ils voudront de- 
viner fon nom j car c'eft un très grand plaifir 
de làtyrifer les gens en perfonne \ mais fon nom 
ne rendrait la pièce , ni meilleure , ni plus 
mauvaife. 

Le vôtre , Monfieur » nous eft auffi cher que 
vous Pavez rendu illuftre. Et après votre ami- 
tié , vos ouvrages font la plus grande confolation 
de ma vie. Agréez ou pardonnez cçt hommage/ 
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HISTORIQUE ET CRITIQUE 

fur la tragédie de Don Pedre. 

IL efl; très inutile de fa voir quel eft le jeune 
auteur de cette tragédie, nouvelle, qui dans 
la foule des pièces de théâtre dont l'Europe efl: 
accablée , ne poura être lue que d'un très petit 
nombre d'amateurs qui en parcoureront queU 
ques pages. Lorfque l'art dramatique efl: par- 
venu àfa.per&âbn chex: une nation éclairée , on 
le néglige. On fe tourne avec raifon vers d'au*! 
très études. Les Arifiotes & les Flafons (hccè- 
dent aiix Sofifocks & mxEHt^des. Il eft vrai 
que la philoiophie ^vrait former le goût ; mais 
touvent.elle l'émouflè s & fi vous exceptez quel* 
ques âmes privilégiées » quiconque eft proifon* 
dément occupé d'Un art , eft d'ordinaire inîènfible 
à tout le refte. 

S'il eft enoorr^elques efprits qui confentenb 
à perdre une demi*>heure dans la leâure d'une 
tragédie nouvelle , on doit leur cBre d'abordi 
que ce n'eft point celle de Mr. du Belloy qu'on» 
leur préiènte. . L'illuftre autew: du.fîége de Ca* 
lais a donné au théâtre de Paris une, tr^édie 
de Pierre le erud i mais ne l'a point imprimée^^ 
U y a longtems que l'auteur de Pon Pedre^ïïVjBÔt 
e(quiâe quelque chofe d'un plan de ce fujet; 
Mr. duj&%'quile fut, eu£kcQndclfqen4anç& 





Digitized by CjOOQ IC 



! ' 334 Discours 



"Pi'i^^^PSSB 



de liM écrir« qu'il rmonçait ea ce cas à le ttaU 
ter. Dès ce moment Tauteur de DonPedreny 
penfa plus , & il n'y a travaillé fur un plan 
nouveau , que fur la fin de 1774 > lorfque Mr. 
du Belloy a paru perfîfter à ne point publier fon 
ouvrage. 

Après ce petit éclairclâèmônt , dont le feuî but 
eft de montrer les égards que de véritables gens 
de lettres fe doivent , nous donnons ce difboiirs 
biftorique & critique tel que nous Pavons de la 
main même de Tauteur de Don Pedre. 

Henri de Tranflaman » Tun des nombreuir 

Ï bâtards du toi de Caftitk Alphonfe onzième du 
' nom, feàfoti frère &àibnroi jDonJ^Jrtfune f 
guerre qui n'était ^^um révokc ^ eil ie fài£im 
déclarer toi Iqpjàmt de Caftilfe par fa iàâioni 
6uffiUn depuis €onnét;Ale de Frande , l'aida idm 
cette entreprifc» 

Cet illuftre 6u»fdbt étût alott pxttsSktùMt 
ce qu'on appellait en Italie & en Ëipagne un 
Cmdottlifv. Il ra;âëatblft une iQroope de bandits 
Ik de brigands , avecr IdTqodb il r^içomUi d'à- 
Ibrd le pape Udobt Iv dans Avîgmn. E &t 
entiétefflent dé&it à Navarette par lé noi .Do» 
Ptàré & par le grand prkice noir , fônvar^n de 
Cuïenne , dcmt le nom eft immortel. C'était ce 
xâtme prince qui âvmr pris le rot Jwn à Poitiers, 
êitfA prit àa GuefdiH à Na^weite. Hekri dé 
7>0ilflmatÊ ^mMt^ ttm:0. Ospendantle 
«. pMti im^ bflntds fubifta to^êm^m EQAigaa^ 

Mlto i jTïïTm iBiMMiip^ ^ll i I I 
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Tranfiamare protégé par la France , eut le cro» 
dit de &ire excommunier le roi fon frère par 
le pape qui fiégeait encor dans Avignon , & qui 
depuis peu était lié d'intérêt avec Ckarles V & 
avec le bâtard de Caftille. Le roi Don Pedre fut 
folemnellement déclaré Bulgoare ^ mcréduU i ce 
font les termes de la fentence > & ce qui eft en« 
cor plus étrange» c'eft que le prétexte était que 
le roi avait des maitreâes. 

Ces anathèmes étaient alors, auffi communs 
que les intrigues d'amour chez les excommu* 
niés , & chez les excommunians$ & ces amours 
iè milaient aux guerres les fto cmeUes. Les ar- 
mes des papes étaient plus dangereufes qu'au* 
jourd'hui. Les princes les plus adroits dilpo* 
g &ient de ces armes. Tantôt des fouvetains en 
étaient frappés , '& tantôt ils en frappaient Les 
ligueurs feodaux ks achetaient à grand prix* 

La déteM>le éducation qu'on donnait alors 
aux hommes de tout rang & ians rang , & qu'on 
leur donna fi longtems , en fit des brmes féro« 
c» que le fànatHme déchainatt contre tous les 
gouvememens. Les princes fè fidiaient un de- 
voir &cré cfe Ihifurpaôon. Un refcrk donné 
dans une ville d'Italie en une langue ignorée de 
la muleitiide, conférait mt rayaume en Efpagne 
& en Norvège; & les raviâèurs des états, les 
déprédateurs les {dus inhumains , plongée dans 
tous les crimes , étaient réputés faints , & {bu. 
vent invoqués quand ils s'étaient fait revêtir en 
mourattt d'unie robe de frère prêcheur , ou de 
fi^re mineor»^ 

Moiteur. 2%oaw^ dans Ton di£boittsl Faca^ 
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cïcraie , a dit : Que Us tems d'ignorance furent 
foUjiîurs tes tems desférocitéSé J'aime à répécor dca 
paroles fi vraies , dont il vaut mieux être VL 
cfao que le plagiaire. 

Tranfiamare revint en Efpagtie une bulle 
dans une main 9 & Pépée dans l'autre. Il y ra« 
nima Ton parti. Le grand prince ndr était ma« 
lade à la mort dans Boordeaur ; il ne pouvait plus 
fecourir jDqw Pedre. i 

Guefctin fut envoyé une féconde fois en Efpa- 
gne par le toi Charles V\ qui profitait du trifte 
état où le prince noir était réduit. Guefclin prie 
Don Pedre pnfowàkr dans la bataille de Mon« 
tid entre Tolède '& Séyille. Ce fut immédiate- 

Îment après cette journée que Henri de Tran/hu 
mm^e entant daiis la tente de Guefclin , où Toa j 
girddt lé roi fon frère d^rmé , s'ccria , Où tfi 
a juif jUs de p. . . qui fe difait j^oi de Caftille j 
& il Ta^ilina à covips de poignairâ.^ 
. L'aflaffin qui ii'aVai( d'autoe droit à la couw 
ronneque d'être lui-même ce jmf bâtard» titre 
qu'il olait donner au roi légitime , fut cepen^r 
dant reconnu rài de Caftille; & fk maifbn are* 
gné toû|Dura: en. Efpagne , {d,% dans la ligne 
niafculine '; {xm^ les femmes.' -^ ' 
c: Jl ne fimt pas^s^etoimer apr^sjoela l fi les hi& 
toiriens ont pris le pard du vainqueur contre \t 
vaincu. Ceuat qui ont écrit r&i{fa)ireen Efpagne 
& eq Franoev n^otit pas été des. Tmcites ; & Mr; 
Horace Waiùde \ envoyé d' Angletiorre en Efpa- 
gne« a eu;oien;raiibn de dire dans fes douter 
fur Richard III , comme nous l'avons remarqnâ 
aiUeurs : i^uànd un'roi ImttUK lùct^ fes. emte- i 
_ mis j } 

i to»!^ T épi m;» mi ^nCtS 
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wi// , tous Us hiftoriens s^empreffent de lui fervir 
de témoins. Telle eft la faibleflë de trop de gens 
de lettres \ non qu'ils foient plus lâches & plus 
bas que les courtifans d'un prince criminel & 
heureux y mais leurs lâchetés font durables. 

Si quelque vieux leude de C^/ir/f;;ia^f s'avifait 
autrefois de lire un manufcrit de Fridegaire , ou 
du moine de St. Gall, il pouvait s'écrier , ah! le 
menteur ! mais il s'en tenait là y perfônne ne re- 
levait l'ignorance & l'abfurdité du moine ; il 
était cité dans les fîécles fuivans s il devenait une 
autorité , & Don Ruinart rapportait fon témoi- 
gnage dans Tes actes fîncères. C'eft ainfî que 
toutes les légendes du moyen âgt font remplies 

9 des plus ridicules fables i & l'hiftoire ancienne -^ 
affurément n'en eft pas exempte. S 

Ceux qui mentent ainfî au genre » humain , ^ ' 
fontencor animés fouvent par lafottife de la 
rivalité nationale. Il n'y a guèresd'hiftorien An- 
glais qui ait manqué l'occafion de faire la fàtyre 
des Français , & quelquefois avec un peu de 
groflîéreté. Véli & Villaret dénigrent les Anglais 
autant qu'ils le peuvent. Mezeray n'épargna j^« 
mais les Efpagnols , un Tite - Live ne pouvait 
connaître cette partialités il vivait dans untems 
où fa nation exiftait feule dans le monde connu; 
Romanos rerum dominos i toutes les autres étaient 
à fes pieds. Mais aujourd'hui que notre Europe 
eft partagée entre tant de dominations qui fe 
balancent tQUtes y aujourd'hui que tant de peu- 
ples ont leurs graiiis-hommes en tout genre , 
quiconque veut trop flatter fon pays court rit 

m que de déplaire aux autres , fi par hazard il en 

& Théâtre. Tom. IX. Y 
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eft lu ; & doi( peu s^attendre à la reconhaiilance 
du fîen. On n'a jamais tant aimé la vérité quç 
dans ce tems-cL II ne refte plus qu'à la 
trouver. 

Dans les querelles qui fe font élevées fi fou- 
vent entre toutes les coars de l'Europe , il eft 
Vien diiEcile de découvrir de quel côté eft le 
droit ; & quand on l'a reconnu , il eft dange- 
reux de le dire. La critique qui aurait dû de- 
puis près d'un fiécle , détruire les préjugés fous 
lefquels l'hiftoire eft défigurée , a fervi plus d'u- 
ne fois à fubftituer de nouvelles erreurs aux an- 
ciennes. On a tant Bat que tout eft devenu 
problématique , depuis la loi falique jufqu'au 
îyftème de Lofs i & à force de creufer , nouç ne 
favons plus où nous en fommes. 
. Nous ne connaiflbns pas feulement Tépoque 
de la création des fept éleâeurs en Allemagne, 
du parlement en Angleterre , de la pairie en 
France. Il n'y a pas une feule maifon fouverajne 
dont on puifle fixer l'origine. Çeft dans Thif. 
toire que le chaos eft le commencement de tout. 
Qyi poura remonter à la fource de nos ufàge$ 
& de- nos opinions populaires ? 

Pourquoi donna t.on le furnom de Jean le 
&(m à ce roi Jean qui commença fon règne par 
faire mourir en fa préfence fon connétable fans 
forme de procès ; qui aâaiHna quatre principaux 
chevaliers dans Rouen s qui fut vaincu par & 
faute ; qui céda la moitié de la France , & ruina 
l'autre? 

Pourquoi donna-t-on à ce Don Pedre roi lé- 
gitime de Caftille , le nom de cruels qu'il faiait 
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donner au bâtard Henri de Tranfiamare aflMîn 
de Don fedre & ufurpateur ? 

Pourquoi appella-t-on bien-aimice malheureux 
Charles VI qui déshérita fon fils en faveur d'un 
étranger , ennemi & opprefleur de fa nation , & 
qui plongea tout Pétac dans la fubverfion la 
plus horrible dont cm ait confervé la mémoire? 
Tous ces fumoms , ou plutôt tous ces fobri- 
quets que les hiftoriens répètent encor fans y 
attacher de fens , ne viennent-ils pas de la même 
caufe qui &it qu'un marguillier qui ne fait pas 
lire, répète les noms d^ Albert le grande de Gré- 
goire Tfjaumaturge y de Julien PapoJIatj fans fa- 
voir ce que ces noms fignifient ? Telle ville fot 
appellée la fainte ou la fuperbe > dans laquelle 

^ il n'y eut ni fainteté ni grandeur. Tel vaif- 
feau fut nommé le foudroyant , l'invincible , 
qui fut pris en fortant du port. 

L'hiftoire n'ayant donc été trop fouvent que 
le récit des fables & des préjugés ; quand on 
entreprend une tragédie tirée de l'hiftoire , que 
fait-on ? fauteur choifît la fable ou le préjugé 
qui lui plait davantage; celui -^ci dans fa pièce 
poura regarder Scevola comme le refpeâable 
vengeur de la liberté publique , comme un hé- 
ros qui punit fa main de s'être méprifeen 
tuant un autre que le fatal ennemi de Rome. 
Celui-là poura ne fe repréfcnter Scevola que 
comme un vil efpjon , un aâàflin fanatique , un 
Foltrot , un Baltazar Gérard. Tel Efpagnol ne 
verra dans François I qu'un capitaine très cou- 
rageux & très imprudent , mauvais politique , 
& manquant à fa parole. Uîl profefleur du col^ 

^ Y ij _ 
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lège-royal le mettra dans le ciel pour avoir pro- 
tégé les lettres. Un luthérien d'Allemagne le 
f)longera en enfer pour avoir fait brûler des 
uthériens dans Paris, tandis qu'il les.foudoyait 
dans l'Empire. Et fi les ex-jéfuites font encore 
des pièces de théâtre , ils ne manqueront pas 
de dire avec Daniel j qtCil aurait fait at{0î h-u- 
1er le dauphin , fi ce dauphin n^avait pas cru aux 
indulgences , tant ce grand roi avait de piété. 

Nous avons une tragi-comédie efpagnole , où 
Pierre , que nous appelions le cruel , n'eft ja- 
mais appelle que hjujiicier , titre que lui donna 
toujours Philippe IL' J'ai connu un jeune hom- 
me qui avait fait une tragédie d^Adonias & de - 
Salomon. Il y repréfentait Salomon comme le 1 ' 
plus barbare & le plus lâche de tous les parti- 
cides ou fratricides. Savez-vous bien , lui dit- 
on , que le Seigneur dans un fonge , lui donna 
la fageflè ? Cela peut être , dit-il , mais il ne lui 
donna pas l'humanité à Ton réveil. 

Il y a des déclamations de collège fous le 
nom d'hiftoires ou de drames , ou fous d'autres 
noms , dans lefquelles la nation qu'on célèbre 
eft toujours la première du monde ; fès foldats 
mal payés , les premiers héros du monde , quoi- 
qu'ils le foient enfuis î la ville capitale , qui n'a- 
vait guères que des maifons de bois , la pre- 
mière ville du monde y le &uteuil à clous dorés 
fur lequel un roi Goth ou Alain s'aflèyait > le 
premier trône du monde ; & l'auteur qui fe 
croit le premier dans fa fphère , ferait alors, 
peut-être le plus fot homme du monde , s'il ne 
fe trouvait des gens encor plus fots , qui font» 
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pour vingt fous la critique raifonnée de la pièce 
nouvelle j critique , qui s'en va le lendemain avec 
la pièce dans l'abîme de l'éternel oubli. 

On élève auffî quelquefois au ciel d'anciens che- 
valiers défcnfeurs , ou oppreflcurs dès femmes & 
deséglifes , fuper(titieux & débauchés , tantôt vo- 
leurs , tantôt prodigues , combattant à outi^nce 
les uns contre les autres pour l'honneur de queU 
ques princeflès qui avaient très peu d'honneur. 
Tout ce qu'on peutfeire de mieux (ce me femble) 
quand on s'i^mufe à les mettre fur la fcène» 
c'cft de dire avec Horace, 

Seditione doits ^fceier^ , atque iibidîne , Es? ira , 
Illiacos intra nturos ficcatur 8f esctfà. 
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PERSONNAGES. 

D 017 F £ i) R £ , foi de CiiftiUe. 

T R A NS T AM AR E , ftère du roi , bâtard légitime. 

DU GUESCLIN, général de l'armée françaife. 

LÉONORE DE LA CERDAjprincefledufang. 

E L y I R E , confidente de Léonore. 

ALMÈDE, 

MENDOSE, 

A L V A R E , y Officiers Efpagnols. 

MONCADE, 

Suite. 

La feêtu ffi éUttU U paJait de Tolide. 
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s C E-2Î- È F R E M I E R E. 
XRANSTAMAREiALMÉDJt \ 



DT R A N S TA IV^ A B E. 
E la cour de Vincenne , aux remparts de Tolède 
Tu m*es enfin rendu , cher , & prùaent Almède. 
Reverrais-je en ces lieux ce bravé Du GuefcUn î 

A L M Ê D E. ' 

n vient VOUS féconder. 

T R A N S t A MA R B. 

Ce mot fkit mon deftîn, 
Pout foutenîr ma caufc & me venger d'un frère , 
Le fçcours des Français m*cft enÇor néçeflaire. 
Des révolutions voici le tems fatal. 
J'attends tout di^ roi Charle & de fon général. 
Qu'as-tu vu y qu'a-t-çn fiait? dis-moi ce qu'on préparé 

Dans la cour de Vincenne au prince Tranftamare ? 

y iiij 
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DON PEDRE, 

ROI DE G ASTI LLE. 

T R A G È D I E, 
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A L M é D E. 

Charle était incertain^ J'ai longtems attendu 
L'effet d'un grand projet qu'on tenait fufpendu. 
Le monarque éclairé , prudent avec courage , 
(Chez les bouillans français peut-être le feul fage) 
A tous fes courtifans dérobant fes fecrets , 
A pefé mes raifons avec fes intérêts. 
Enfin il vous protège ; & fur le bord du Tagc 
Ce valeureux Guefclin , ce héros dé notre âge > 
Suivi de fôn armée arrive fur mes pas. 

Transtamare. 
Je dôxs tout à fon roi. 

A L M i D E. 

. ^ Ne vous y trompez pas. i, 

Charle , en vous foutenant au bord du précipice , ; [ 

Vous tend par politique une main protedtrice ; 
En divifant Jl'Efpagne afin de l'affaiblir. 
Il yçwt frapper Don Pedre autant que vous fervir. 
Pour fpn intérêt feul U entreprend la guerre. 
Don fedre eut pour appui la fuperbe Angleterre , 
Le fameux prince nojr était fon protedeur ; 
Mais ce guerrier terrible & de Guefclin vainqueur ,. 
Au milieu dç f^ gjoijre achevant fa carrière , 
Approche dans Bordeaux de fon heure dernière. 
Son génie accablait & la France & Guefclin ; 
Et quan4 des jours fi beaux touchent à leur déclin , 
Ce français , dont le bras aujourd'hui vous féconde , 
Demeurç avec éclat feul en fpe^clç au monde. 
Charle a, çhoifi ce tems. L'anglais tombeépuifé } 
y Empire a trente ypis , & languit divifé } 

Digitized by CjOOQ IC 






ACTE PREMIER. hs |P 

L'efpagnol eft en proie à la guerre civile ; 
Charle eft le feul puiiTant : & d'un efprit tranquile 
Ebranlant à fon gré tous les autres états , 
U triomphe à Paris fans employer fon bras. 

Transtamare. 
Qu'il exerce à loifir fa politique habile ; 
Qu'il foit prudent , heureux ; mais qu'il me foit utile. 

A L M i^ D E. 
Il vous promet Valence , & les vaftes pays 
Que vous laiflait un père , & qu'on vous a ravis. 
Il vous promet furtout la main de Léonore , 
Dont l'hymen à vos droits va réunir encore 
Ceux qui lui font tranfinis par les rois fes ayeux. 

Transtamare. 
Léonore eft le bien le plus cher à mes yeux. 
Mon père , tu le fais , voulut que Thyménée 
Fit revivre par moi les rois dont elle eft née. 
U avait gagné Rome , elle approuvait fon choix ; 
Et rs^agne à genoux reconnaiflait mes droits. 
Dans un afyle fkint Léonore enfermée 
Fuiait les allions de Tolède allarmée > 
Elle fiiiait Don Pedre. — H la fait enlever* 
De mes biens , en tout tems ardent à me priver y 
U la retient ici captive avec fa mère. 
Voudrait-il feulement l'arracher à fon frère ? 
Croit-il , de tant d'objets trop heureux fédudteur. 
De ce coeur funple & vrai corrompre la candeur ? 
Craindrait-il en fecret les droits que Léonore 
Au trône Caftillan peut conferver' encore? 
Prétend-il l'époufer , ou d'un nouvel amour 

Digitized by CjOOQ IC 



34^ DONPEDRE, 

Etaler le fcandale à fon indigne cour ? 
Veut-il des La Cerda deshonorer la fille , 
La traîner en triomphe après Laure & PadiUc ? 
Et d'un peuple opprimé , bravant les vains foupirs , 
Infulter aux humains du fein de fcs plaîfirs ? 

A L M i D s. 
Les femmes en tous lieux fouvèraines fuprémes , 
Ont égare des rois ; & les cours font les mêmes. 
Mais peut-être Guefclin dédaignera d'entrer 
Dans ces petits débats qu'il femblait ignorer. 
Son efprit mâle & ferme , & même un peu {auvage ^ 
Des faiblefles d'amour entend peu le langage. 
Honoré par fon roi du nom d'ambafladeur , 
11 foutiendra vos droits avant que fa valeur 
Se ferve ici pour vous , dignement occupée 
Des dernières raifons , les canons & Tépée. 
Mais jufques-là Don Pedre eft le maître en ces lieux. 

Transtamare. 
Lui le maître ! ah ! bientôt tu nous connaîtras mieux. 
D veut l'être en effet ; mais un pouvoir fuprême 
S'élève & s'affermit au^effus du roi même. 
Dans fon jyofMre palais les états convoqués 
Se font en ma faveur h^iteo^nt expliqués ; 
Le fénat CafKllan me promet fon fuffirage. 

A Don Pedre égalé , je n'ai pas l'avantage 
D'être né d'un hymen approuvé par la loi ; 
Maïs tu fais qu'en Europe on a vu plus d'un roi , 
Par foi-même élevé faire oublier l'injure 
Qu'une loi trop injufte a faite à la nature. 
Tout eft au plus heureux , & ç'eft la loi du fort 

^ ^4W^ NJl l .il>M' I t>Hj<i Sl^ 
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Un bâtard échappé des pirates du Nord , 
A fournis TAnglctcrre , & malgré tous leurs crimes 
Sts heureux defcei^dans font des rois légitimés ; 
J'ofe attendre en Efpagne un auffi grand deftin. 

A L M i; D £. 
Guefclin en eft le maître ; & je me flatte enfin, 
Que Don Pedre à vos pieds peut tomber de fon trône, 
Si le franc^ais l'attaque » & l'anglais l'abandonne. 

Transtamare. 
Tout annonce fa chute; on a fu foule ver 
Les efprîts mécontens qu'il n'a pu captiver. 
L'opinion publique eft une arme puiifante ; 
J'en aiguife les traits. La ligue menaçante 
Ne voit plus dans fon roi qu'un tyran criminel ; 
Il n'eft plus défigné que du nom de cruel; 
Ne me demande point fi c'eft avec juftice ; 
Il faut qu'on le détefte afin qu'on le puniffe. 
La haine eft fans fcrupule : un peuple révolté 
Ecoute les rumeurs , & non la vérité. 
On avilit fes moeurs , on noircit fa conduite > 
On le rend odieux à l'Europe féduite ; 
. On le pourfuit daùs Rome i ce vieux tribunal , 
Qui par uti long abus , peut-être trop fktal , 
Sur tant de fouveratns étend fon vafte empire. 
Je l'y fais condamner ; & je puis te prédire 
Que tu verras TEfpagne en fa crédulité 
Exécuter Tarrêt dès qu'il fera porté : 
Mais un foin plus prefTant m'agite & me dévore. 
A fes facrés autels il ravit Léonore : 
! De cette cour profane il faut bien la fauvo:. 
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Arrachons-la des mains qui m'en ofent priver. 
Sans doute , il s'eft flatté du grand art de féduire , 
De fa vaine beauté , de ce frivole empire 
Qp'il eut fur tant de cœurs aifés à conquérir , 
Tout cet éclat trompeur avec lui va périr. 
Peut-être qu'aujourd'hui la guerre déclarée 
Vers la princeffe ici m'interdirait l'entrée. 
Profitons du feul jour où je puis l'enlever. 
Va m'attendre au fénat ; je cours t'y retrouver ; 
Nous y concerterons tout ce que je dois faire 
Pour ravir Léonore & le trône à mon frère. 
La voici. Le deftin favorife mes vœux. 



S C E N E I l 
TRANSTAMARE, LÉONORE, ELVIRE. 

PL JÈ O N G R E. 
Rince,en ces tems de trouble, en ces jours malheureux 
Je n'ai que ce moment pour vous parler encore. 
Bientôt vous connaîtrez ce qu'était Léonore , 
Quelle était fa conduite , & fon nouveau devoir ; 
Mais au palais du roi gardez de me revoir. 
Je veux , je dois fauver d'une guerre inteffinc 
Et vous , & tout l'état penchant vers (à ruine. 
Le roi vient fur mes pas ; j'ignore fes projets ; 
Il donne en frémiffant quelques ordres fecrets ; 
U vous nomme , il s'emporte ; & vous devez connaître 
Quel fort on fe prépare en luttant contre un maître* 
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Je vous en avertis. Epargnez à fcs yeux 
D'un fuperbe ennemi Tafped injurieux. 
C'eft ma feule prière. 

Transtamare. 

Ah ! qu'ofez-vous me dire ? 
L é N o R E. 
Ce que je dois penfer , ce que le ciel m'infpire. 

Transtamare. 
Quoi ! vous que ce ciel même a fait naître pour moi , 
Dont mon père en mourant me deftina la foi , 
Vous dont Rome & la France ont conclu Thyménce , 
Vous que l'Europe entière à moi feul a donnée , 
Je ne vous reverrais que poui^vous éviter ? 
Vous ne me parleriez que pour mieux m*écarter ! 

L È O N R E. 

Le devoir , la raifon , votre intérêt Texige. 
Tout <:c que j'apperqois m'épouvante & m'afflige. 
Seigneur , d'affez de fang nos champs font inondés , 
Et vous devez fentir ce que vous hazardés. 

Transtamare. 
Je fais bien que Don Pedre eft injufte , intraitable , 
Qu'il peut m'affaffiner. 

L É N G R E. 

Il en eft incapable. 
A Tinfulter ainfi c'en trop vous appliquer. 
Puiffe enfin la nature à tous deux s'expliquer ! 
Elle parle par moi , feigneur , je vous conjure 
De ne point faire au roi cette nouvelle injure. 
Ménagez , évitez , votre frère ofFenfé 
Violent comme vous , profondément bleffé. 
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Ne vous efforcez point de le rendre implacable ; 
Laiffez-moi Tappaifer. 

Transtamare. 

Non , chaque mot m'accable. 
Je vous p^rle des nœuds qui nous ont engagés ; 
Et vous me répondez que vous me protégés ! 
Je ne vous connais plus. Que cette cour altère 
Vos premiers fendmens S: votre caradère I 

L ifc N R E. 

Mes juftes fentimens ne font point démentis ; ^ 
Je chérirai le fang dont nous fommes fortîs , 
Et les rois nos ayeux vivront dans ma mémoire. 
Pour la dernière fois fi vous daignez m'en croire , 
Dans fon propre palais gardez-vous d'ouirager 
Celui qui règne encor , & qui peut fe venger. 

Transtamare. 
Qpe vous importe à vous que mon afpe<ft Toffenfe ? 

L £ O N R E. 

Je veux qu'envers un frère il ufe de clémence. 

Transtamare. 
La clémence en Don Pedre ! épargncz-vous ce foin. 
De la mienne bientôt il peut avoir befoin , 
Je n'en dirai pas plus ; mais quoique j'exécute 
Léonore eft un bien qu'un tyran me difputc : 
Je n'ai rien entrepris que pour vous pofféder ; 
Vous me verrez mourir plutôt que vous céder. 
Vous me verrez /Madame. 

UiforP.) 
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SCENE III. 
LÉON RE , ELVIRE. 

L i O N O R E. 



o 



I 



U me fuis-je engagée ? 

£ L V I R s. 

Je firénùs des périls où vous êtes plongée , 
Entre deux ennemis qui s'égorgeant pour vous 
Pouront dans le combat vous percer de leurs coups. 
Promife à Tranibunare , à fou frèie donnée , 
Prête à former ces nœuds d'un fccret hyménée, 
Dans Torage qui gronde en ce trille féjour 
Quelle cruelle fête , & quel teras pour l'amour ! 

L ]Ê N R E. 

Elvire , il faut t*ouvrir mon ame toute entière. 

Je voulais confacrer ma pénible carrière 

Au vénérable afyle où dans mes premiers jours 

J'avais goûté la paix loin des perfides cours. 

Le fombre Tranftamare en cherchant à me plaire , 

M'attachait encor plus à ma retraite auftère. 

D'une mère fur moi tu connais le pouvoir ; 

Elle a détruit ma paix , & changé mon devoir. 

Dans les dilTentions de l'Efpagne affligée , 

Au parti de Don Pedre en fecret engagée » 

Pleine de cet orgueil qu'elle tient de fon fang 

Elle me précipite en ce fuprême rang : 

Elle me donne au roi. Le pi^iiTant Tranftamare 

Ne pardonnera'point le coup qu'on lui prépare. 
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Je replonge TETpagne en un trouble nouveau ; 
De la guerre en tremblant j'allume le flambeau , 
Moi , quî de tout mon fang aurais voulu Téteindre. 
Plus on croit m'élever, plus ma chute eft à craindre. 
Le roi qui voit l'état contre lui conjuré , . 
Cache encor mon fecret dans Tolède ignoré. 
Notre cour le foupqonne , & parait incertaine. 
Je me vois expofée à la publique haine , 
Aux fureurs des partis , aux bruits calomnieux : 
Et de quelques côtes , que je tourne les yeux , 
Ce trône m'épouvante. 

E I. V I R E. 

Ou je fuis abufée , 
Ou votre ame à ce choix ne s'eft point oppofée. 
Si les périls font grands , fi dans tous les états 
Les cours ont leurs dangers , le trône a fes appas. 

L é O N G R B. 

Jamais le rang du roi n'éblouit ma jeunefle. 
Peut-étre que mon cœur avec trop de faibleffe 
Admira fa valeur & fes grands fentimens. 
Je fais quel fut l'excès de fes égaremens , 
J'en frémis ; mais fon ame eft noble & généreufe. 
Elvire , elle eft fenfible autant qu'impétueufe. 
Et s'il m'aime en effet , j'ofe encor efpérer 
Que des jours moins affreux pouront nous éclairer. 
L'augufte La Cerda , dont le ciel me fit naître , 
M'infpîra ce projet en me donnant un maître. 
Ah ! fi le roi voulait , fi je pouvais un jour 
Voir ce trône ébranlé r'affermi par l'amour ! 
Si comme je l'ai cru les femmes étaient nées 
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Pour calmer des efprits les fotrgoes effrénées -, 
Pour faire aimer la paix aux féroces humains^. 
Pour émpulTer le fer en leuts fangbntes mains i 
Voilà ma paflion > ihdn. efpolr & ma gloire^ 

£ L y I R B. 
Puiffiel-vous ren^orter cette illuârc viÀoîrc ! 
Mais elle eft bien douteufe v & jè vous vois marcha' 
Sur dès feux que la oendtè à peine a po oachef ^ 

L i a o K iti 
J'ai peu vu cette cour , Elvire , & 7e rabhotrcJ 
Quel fé}onr orageux ! mais il fe pefut encore', 
Que dans le cœur du roi je téveiUe aujourd'hui 
Les ;premières vertus qu'oQ admirait en lui 
Ses maitrefles' peut-être ont corrompu fon aine i 
Le fonds en était puTi 

£ L V I R B. 

Il vient à" vous ) madame ^ 
Ofez donc parlei'i^ 



se EN E.I Vi 
DON fÈDRÉ, LÊOFOtE , ELVIRÊ, 
L é 6 N o R È.* ' 

Sire , Q^•pl^rtî ^îh^.qpawé^ ; 
Souffrez que Léonote (end^ndTe vos genoux. 

Ma mère eft votre fang , & fa m^ ;n'a dwmét 
Au maiisre généraux q^if^t m^. dftiioée. 



Théâtre. Tom. IX. 
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Vous avez exigé qu'aux yeux de votre cour 
Ce grand ëvéncnietit fe cache encor un jour ; 
Mais vous m'avez promis de m'accorder la grâce 
Qu'implorerait de vous mon exculable audace. 
Puis-je la demander ? 

D H P E O R B. 

N'ayez point larigueuf 
De douter d'uo empire établi fur moil ccrar. 
Votre couronnement d'un feul jour fe différé ; 
Il me fimt làénager tin fénat téméraire , 
Un peuple cffiarouché : mai& ne tcsdovtes rien. 
Parlez» qu'exigez - vom ? 

L i o M o R 1. 

Votre bonheur) femîeû.. 
Celui de la Caftille, une paix nécefi^e. 
Seigneur , vous le favez , la princeSe ma Rière 
M'a remîTe cto vo$ m»a dansuneipoir fi beau. 
Les ans & les chagrins rapprochent du tombeau. 
Je joins ici m^. voix à fa voix expirante. 
Comme elle en ces momens la patrie eft mourante. 
La difcorde en foreur en ces lieux aUarmés 
Peut fe calmer enx^or, feigpeur, fi vous m'aimez. 
Ne m'ouvrez point au trône un horrible paflage 
Parmi des flots de ËUig i m miUeu du carnage v 
£t puifTent vos fujets > béniSant votre loi » 
Par VOUÉ rendus kéuriux vous aimer comme moi t 

B O H P R D R s. 

Plus que vous né peafé:! votre difcours me touche. 
La raifon , la vertu p^ent par votie bouche* 
Hélas ! vous èteë j^Hnê^} 61 vouft nt fftvez pa» 
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Qu'un roi qui fait; le bten ne fait qie des ingrats. 
Allez, des faâieux n'aiment jamaiisleujr maître. 
Quoiqu'il puifTe arriver , je le fuis , je veux l'être. 
Ils fubiront mes Ipix ; mais daignez m'en donner; 
Vous pouvez tout fur moi , qfue faut-il ? 

L É N R £1 

Pardonner, 

D O N P E D R E, 

A qui ! 

L i N R E. 

Puis-Jç le dire ? 

t)oi^P£bRÊ« 

Eh bien ! 

L é d K R E* 

A Tranftamaf é. 

D N P é D R E. 

Quoi ! vous mt prononcez le nom de ce fearbàfë t 
Du criminel objet de mon jufte couroux ! 

L £ o K o R E. 

Peut-être il eft |)uni puifijtié jfe fuis à voûS. 

, Alphonfe Votre père à fa main m'a profflife i 

11 lui doftna V&lence , & vous l'avez coitqûife 

Je lui portais pou^ ddt d*afféz yiRes éuts. 

Il les efpère encofr ; êc if en- jcrtrira pas. 

Sire, je ne veux point que la France jaloufe i 

Votre fénat , les grands j afectffeht Votre époufe^ 

DWoir immolé totit à fon ambition , 

Et de n'être en Vos Wras qiïe parla traJiîfoh. 

De ces foûpt;ons aâteti^é là traie îgnèMÀid 

EmpoifoiiÂérait tro^ ïài irtàlHeùretifè vïe. 
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Don F e d r e. 
Ecoutez , je voua aime : & ce facré lien 
£n vous donnant à moi joint votre honneur aumien^ 
Sachez qu'il n'eft ici de perfide & de traître 
Que ce prince rebelle , & qui s'obftine à Têtre. 
Trompé par une femme , & par Tâge affaibli , 
Mettant près du tombeau tous mes droits en oubli , 
Alphonfe mauvwsroi, non moins que mauvais père , 
( Car je parle fans feinte , & nia bouche eft fmcère. ) 
Alphonfe en égalant fon bâtard à fonfils, 
Nous fit imprudemment pour jamais ennemis.^ 
D'une province entière on faifait.fon partage; 
La moitié de mon trône était fon héritage. 
Que dis-je ! on vous donnait ! — plus juftepoffeffeur » 
J'ai repris tous mes biens des mains du raviffeur. f 

Le traître avec Gucfclin vaincu dans Navarctte , 
Par une &ufle p^ix réparant fa débite. 
Attire à fon parti qos peuples aveuglés. 
Il impofe au fénat»^ aux états aflèndslés ; 
Faible dans les combats » puifTant dans les intrigues 5 
Artifan ténébreux de fraudes & de brigues , 
U domine en fecret dans mon propre palais. 
B croit déjà réçner. — JJe me parlez jamais 
De ce dangereux fourbe & de ce téméraire » 
Ceflcz. . ^ 

L i O N, RE, 

Je vous parla», fçi|g^r, de votre frère* 
', Don. P e d r e. 
Mon ftère » Tt^û^^jf^^l^^^^ à, vos yeux 

Qu'un opprobre nouveau du (angde nos ^yeux>^ 

^' 
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Un enfant d'adultère , un rejetton dis Ôfîmè J' - '^ " 

Et rétrange intérêt qui pour lui voti» aniihe , » 

Eft un coup plus cruel à mon efptit btefle ' ; 

#Que tous fes attentats qui m'ont ttop ofTenfé. * '• 

L £ O N'O R E. 

De'quoî vous plaignez-vous quand je le facrffie^ 
Quand vous donnant mon cœur & hazardant ma vie,' 
Mon fort à vos deftins s'abandonne aujourd'hui t 
Ma tendrefle pour vous , & ma pitié pour lui ' 

A vos yeux irrités font-elles une ofFenfe ? 
je vous vois- menacé des armes de la France ; . . 

Les états , le fénat , unis contre vos droits 
îtevent contre vous leur redoutable voix. 
M'eft il donc défendu dé cilaindre un tel orage ? 

Don Pej)re. 
Non, maîsraflurez-vous , du moins fur mon courage. . 

L É G N G R £. 

Vous n'en avez que trop ; & dans ces jours affreux 
Ce courage , peut-être y eft funefte à tous deux. 

D N , P E p R E. 

^en n'eftfunéfte aux rois que leur propre feibleflc. 

L i G N G R E. / 

Ainli votre refus rebute matendrqflc ! 

A peine Thyménée eft prêt de vous unir. 

Je vous déplais , feigneur , en voulant vous fervir.' 

D G N P E D R E. 

Allez plaindre Don Pedre , & flatter Tranftamare. 

' L É G N G R E. ^ 

Ah ! vous ne craignez pomt que mon efprît s'égare ' 
Jufqu'à le comparer à Don Pedte ^ i mon roi. 
_ Z îij 
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Je vous padi^ pauf vous > pour rEfpsigne & pour moi : 
Je vois qu'il &ut$i{pçndre uœ plainte indifcrète. 
Qu'une femme eft-eWaye >. & qu'elk n'eft point felte 
Pour fc jQtter , fçignevar , isntre le peuple & vous. ^ 

J'ai cru que la prière afça^fa^ le çouroux ; 
Qu'on pouvait oppoCst à vos armes fàngl^ei 
Delà pon^affion les armes innocentes. — 
Mais îedois rcfpedcr de fi grands intérêts, «^ 
J'avais trqp préfume. -^ Je fors , & je me tais. 

SCENE V. 
DON P ED R EJiuI. 

X^lTune teUe démarclie Sç m'étonne , & n^'oifenfc I 
Tranilamare avec elle eft-il d'intelligence ? 
M'sij^aii^çUe trompé fous Iç voile impoileur 
Qw fafçînait mes yeux paj; fafaufTe candeur ? 
Croi^elle en abufant du pouvoir de fes charmes ^ 
Va|ncre.par fa faiblefle , Se m'arracher ines^arines ? 
Eltce amour ? Eft-ce crainte ? Eft-çe une ttahifon ? 
Quels nouveau]!: attentats confondent ma raifon ! 
Régnairje , jufc ciel ! & refpiral«je encore î 
Txmt. m'abandonnerait ! — & jufqit'à Lconore! -^ 
Non , — je ne le crois pçint. -?- mais mpn ccçUr eft percé. 

Mqnarqup malheureux, amant trop.ofFenfé ; 
Oppofe à tant d'aff^^it^ un cœur inébranlable ; 
Mais furtqut g^d^-toi'de Ja^ trouver coupable. 
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SCENE PREMIERE. 
LÉONORE, ELVÏRE. 

JL É Q N ^ H B. 
E n'avais pas connu jufqu'à ce trifte jour 
Le danger d*étre fimple , & d'ignorer la cour. 
Je vois trop qu'en effet il eft des conjonâures 
Où les cœurs les plus droits , les vertus les plus pures ^ 
Ne fervent qu*à produire un indigne foupçon. 
Dans ces tems malheureux tout ib tourne en poifon* 
Au fond de mes défcrts pourquoi m'a-ton chercjiée ? 
Au féjour de la paix pourqucM fuis«je arrachée f 
Ah ! û Ton conuaiilàit le néa^t des grandeuirs , 
Leurs triftes vanités » leurs fentômes trompeurs 9 
Qu'on en détefterait le bir^llant efclavage l 

£ L V I R E. 

Ne penfez qu'à Pon Pedre , au no^d qui vona» €98IS^> 
Songez que dans ces tem»de trouble & de teneur 
De lui feul après tQut dépend votre bonheur. 

L É N & ;i. 
Le bonheur ! ah ! quel mot ta bouchj? me prononce ! 
Le bonheur ! à nos yeux Villu&t>n l'annonce , 
L'illufion remporte & s'en&it loin de nous. 
Mon malheur , chère Elyire) ,eft 4'9m^ non èfçm\ 

en m'entr^e en tombant » jll ine rei^d 1^ viâime 
Z iiij 
<g ft»W -i 



Digitized by CjOOQ IC 



wBmmstamgmm 
f^ :DvO\N: E E BiR jB, 



«ttÊ»a» 



Ô'un peuple qui le iait , d*un fénat quîTopprîme ; 
De Tranftamye jtp&n , dont la téipéritQ 
Ofe me reprocher une infidélité : 
CQmmf fi- d» mon c« ur ■ft 'étant rendu le maitrc» 
Par ma lâche inconftance il eût cefle de Tctre , 
Et fi déjà formée aux vicçô de la cour , ' 

Je trahiffais ma ^i par 'un nouvel ^nipur ! 
C*eft là furtout , c'eii: là rinfiipportable injure 
Dont j'ai le plus fistitila t^rôfonde bleflure. 



S C £ N E I L 

LÉONORE . ELVIRE , TRANSTAMARE , fuite. 

GT R A K s t A M A R r. 
Uî , je vous pourfuivrai dans ces murs odieuy , 
Souillés par mes tyrans , & pleins de nos ayeux. 
Ces lieux oà idès états -l'autorité facrée 
A toute heure à mes pas donne une Kbre entrée ; 
Où ce roi croit diftcr fes ordres abfolus, 
Que -déjà dans Tolède ort ne reconnaît plus. 
(?eftdan$ le fénat même affis pour lèxiétruire, 
C'eft ïa temple , en un mot ,' que je veux vous conduire •, 
C'eft là qu'eft votre honneut & votre fureté \ 
C'eft là que votre aihafit^ous^rend h. liberté. 

• - ' E é d N G R E. 

De tant de violence indignée & furprife , 
Fidelle à mes devoirs , à mbn matître foumife ^ 
MâiïHÎ^Joutânt eftëor un ^efte de pitié 
Que ccft excès il'atfdace ^ inal juôifié > . ^ 

^ ^mi ^i m I. ^ \ ts» \ |i,i . I ir iii „ ^^^ i jj^ 
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Je voulais voiis fér\rîr , vous rapprocher d* un frère , 
Rappeller de la paix quelque ombre pafTagère. 
• De ces vœux mal '. conçus mon cœur fot occupé ; 
Mais tous deux à Tenvi vous Tavier détrompé. 
Dans ces triftes momcns , tout ce queje puis dire , 
C'eft que mon fang , mon Dieu , ce jour que je refpirc j 
Ce palais où 7e fuis ^ tout m'impofe la loi * ' 

De chérir ma patrie-^ & d'obéir au roi. • , i ♦ i^ 

T R A » s T A M A R E. 

Il n'eft point votre loi ; vous, êtes mon époufe ; 
Vous n'échapperez point à ma fureur jaloufe ;^ / . 
Oui vous m'appartenez : la pompe des autels , _ 
L'appareil deâ flambeaux , les fermens folemnels , 
N'ajoutent qu'un vain fafte aux promeffes facrées 
Par un père. , & par .vous dès l'enfance jurées. , 
Ces nœuds, ces premiers nœuds dontnbus (bmmes liés , 
N'ont point été par' vous encor défavpués. 
Rome les confacra : rien ne peut lés dîflbùdre. 
N'attirez point jfjur vops les échits de fa foudre; î 
Quoi ! l'air empoifonné que nous refpirons tous , 
A-t-il dans ce palais pénétré jfcfqu'à vous ? 
Pourîez-votis ptéfercr à ce nce«fé'frfpfe<aaMe 
La vaîiité trotapeufë & l'orgueil- méprrfafclé 
De captiver lin roi dont tant d^autrcs beautés ' 

Partageaient foilemént les infidéftés? • ; ^ 

Vous n'avîlîfez pointfe fang qui vous fit naître 
Jufqu'à leur dîfputcr la conquête d'un traître ; * 

D'un monarque flétri par d'indignes amdurs j 
Et qui , fi Ton en croit , de fidèles difcdurS , 
Jaloux fans étfe tendre a dan$ fa {lânéfie ^ ^ / 
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De fy femme tu tombeau précipité h vie. 

L i O K O R E. 

Q^o{! ¥008 ckerdiez fans^efle « à le calomnier? 

T&ANSTAMARE. 

Et ypm vous abaîflez à le juftifier ! 
Jrembles de partager le poids infupportable 
Dont la haine publique a chargé ce coupable. 
n faut me fuivre , il faut dans les bras du £énat . •• 

L é o K o R B. 
Si vous entrepreniez cet horrible attentat » 
Si vou^ ofiez jamais. . . . 

S C E TU E lï l 

LÉONORE , TRANSTAM ARE .fur h devant 
avec fa fuite. DON PEDRE dans le fend avec 
/a>«ii<, MENDOSE. 

Don PiDRB » ( À Mendofe dam renfoncement. ) 

j|, U vois ce témér^e , 
Qpi jufqu'en ma ma^ifixi vient bra?^ s«a colère ; 
Ce protégé de Charle. Il vient à ibs vainqueurs 
Apporter des français les inloleiHe^ msuie. — 
Aux yeux de la prÛKcflb il oft id paraître ! 
Sans frein, fans retenue, il marche, il parle en maître. ^^ 

Comte , un tel entretien ne voua fft pdint permis. 
Dans la foule des grands , i votre rang miws , 
Vou^ pourçz dans les joursi de fomp^ foIemneUe 
Vous préfenter de loin proftomi, do9mt.eIlé« 
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Entrez dans le fàiat , prôner place aw états , 
L^ loi vous le permet ; je ne vous y crains paa. ^ 
Vous y ppuvez tramer vds cabales fecre^e^ , 
Mais refpedez ces lieux , & (bngez qui vous êtes. 

T E A y S T A M A E E. 

Le^ fils du dermer roi prend plus de liberté ; 
Il s'explique en tous lieux ; il peut être écooté* ; 
U peut ofinr fans crainte tm pur &ni^lrl9Bitma^e. 
Rome , le roi ic France*, & dçs grande lefiifisage , 
Ont quelque poids encor , 8c pouvont bal^cer 
Tout ce qu'à ma pourfiiite on voudrait oppoTer.^ 
Léonore efl: à moi ; fa main fut mon partage. 
Don P e d R e. 

Î£t moi je vous défends d'y penfer davantage. I 

Teanstamaee. m 

Vous me le défisndez ? 

D O K P E D Ê E* 
Oui. 
T R A N S T A MA E E. 

De mes ennemis 
Les ordres quelquefois m'ont trouvé peu l^umis. 

D a N ? E D^ E E. 

Mais quelquefois auffi malgré Rom & kFf ance , 
En Caftille oa punit la défobélflance. ^ 

Te A N S T A M A E E. 

Le fénat & mow bras m'affranchiffcnt àffez 
De ce grand chèdraant dont vous me menacez. 

D O » P E D E E, 

Ils vous ont mai fenridans les champs delà ghiire* 

Vous devriez 4u moins en garder la n^moire^ » 

^. %'Mi^ -, .J w«B>M. .. „... ^m^îê^ 
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" Travstamakb. 
Les tenu font bien changés. Vos maîtres & les miens , 
Les états , le fônat , tous les vrais citoyens , 
Ont enfin tisçs^/fSià la liberté publique : 
On ne redoute plus ce pouvoir tyranaique , 
Ce monftre , votre idole , horreur du genre-humain , 
Que votre orgueil trompé veut rétablir euvain. 
Vous n'êtes plus qu'un homme avec un titre augufte , 
Prçmier fujet des loix, & forcé d'être jufte. 

DoK Pbdre. 
Eh bien , crains ma juilice , & tremble en tés défions. 

Transtamare. 
S'il en eft une au cid c'eft pour vous que je qïûqs. 
Gardez-vous de lailet fa longue patience. 

Don P E D RE ( tirant à moîtii fin ifie.) 
Tu mets à bout la mienne avec tant d'infolence. 
Perfide 1 défendsrtoi contre ce fer vengeur. 

Transtamare ( mettant mjjila nudn à tepée. ) 
Sire , ofçriez^TOBS bien me faire cet honneur ? 
L é O N R £ ifi jettent êntr'etix , tandis que Mendo- 

fi , 6? Almède lesfépArent. ) 
Arrêtez inhumains ! Cefiez barbares frères. — • 
Cieux toujours offenfés ! Deftins toujours contraires ! 
Verrai-je en tous les tems ces deux in^xli^ts 
Prêts à fouilla: leuïs «KUtts du fai^ dont Us font nés ! 
N'entendront -ils janiais la voix, de la nature ? 

D OcN P E D R. E4 

Ah ! je n'attendafc par cette nouvelle injure , 

Et que pour dernier trait Léonbce aujbiurd'faui 

Pàt en nous égalant me çonfondire av^ hu !t 
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C'en eft trop. 

L lié O M R E/^ 

Quoi ! c'eft vous qui m's^ccufez encore ! 

D 0, N P E D R E. ^ 

Et.vous me trahiriez , vous , dis-je > Léonore ! 

L ]È o V o R s. 
Et vous me reprochez dans ce défordre affireux 
De vouloir épargner un crhne à tous les deux l 
Vous me connaifTez mal : apprenez l'un & Tautee 
Quels ibnt mes fentimens , & mon fort , & le vôtre. 
Tranftamare , fâchez que vous n'aurez enfin 
Quand vous feriez mon roi , ni mon cœur , ni ma main. 
Site , tombe fur moi la juftice éternelle 
Si jufqu'à mon trépas je ne vous fuis fidelle. 
Mais la guerre civile, eft horrible, à mes yeux ; 
Et je ne puis me voir entre deux furieiHC 
Miférable fujet de difcof de & de haine , 
Toujours dans la teneur , & toujours incartaîne # 
Si le feul de vous deux qui doit régner fur moi 
Ne me faîTpas l'affiront de douter de ma foi. 
Vous m'arrachiez , fdgneur , au folitaire azile y 
Où mon cœur loin de vous était du nfoins tranquile^ 
Je tne vois exilée en ce cruel féjour , 
Dans cet antre (anglant qu« vous nommez la cour. 
Je la fuis ; je retombe à la tombe facrée 
Où j'étais morte au monde , & du mon^e îgp^ée. 
Qu'une autre fe comçisàfk à nourrir dans les. çOMurs 
Les tourmens de l'amour & toutes fes ^ureufs , 
A mtfer fans effroi {es Jsmgueurs tyranniquea . . 

Aux tumultes fangtans des difcordes pubfiquet ; 
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Qu'elle fe faffe un jeu du malheur des humains , 
Et des feux de la guerre attifes par feS mains ; 
Qu'elle y mette à fan gré fa gloire & fon mérite. 
Cette gloire exécrable eft tout fce ^ue j'évite. 
Mon cœur qoî la détfefte eft encor étonné 
D'avoir fui cette paix potir <iui feule il eft né ; 
Cette paix qtf on regrette au milieu des orages. 
Je vais ïoift àt Tolède , & de cei grands naufrages * 
M'enfetelk , voub phôndte , & fervîr à genoux 
Un maître plus puî(fânt , & pbs <5émcnt que v^s. 

i elle fort.) 



i 



S C E N E I V. 
DON PEDRE , TRANStAMARE , ftâte. 

EDON PBfifHE. 
Lie échappe à mu vue , elk fttîfl , & fain* peine ! 
J'ai foupqôûflé foil€<«uf , j'aS inéri«é Û hdné. 

iàfitfiate). 
Léonore I . . . . ecmfez , qu'on t^ fur' fo^ pîfô , 
Mes amis , Mtetii » qu^dn he k quitte p«s ; 
Veillez avez les mîewi!» tm elfe? & iïtf ft «A-ô. -^ 

Toi , ^ t'ofeâ parèi^ éà QâtA noni dé mon frère ^ 
Ta , rends grâce à dé Ù^ f^ loi d^ùhCfféé 
Rends gmoe il fnteë fiârmens ^ }^à$ ^«bIs% j^ fiité 
De re(|^«ast]^ icHâ Ubet^À p^èâ^e. 
Tu m'ofaiatépîéckeÉ: un pouvofc tyràiftScfoer 
Tu vis , ^ein «(l «Aiï pour Mè ji^ef t 
Tu vis , A j« fi^ râlI-^ÔâAlè-fdif d'ouMHt 
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Qu'il me refte en £Q)agne encor quelque t^uitTance. 
Cabale avec les tiens dans Rome & dans la France , 
Intrigue en ton fénat , foufève les états , 
Va , mais attends le prix de tes noirs attentats. 

Tramstamars {ttt Sortant avec fa fui$i.) 
Sire, j'attends beaucoup de la clémence toguftc 
Du frère le plus tendre,&duroileplus jufie. 

SCENE V. 
DON PEDRE,MÉNDOSE. 

TDonPeorr. 
Remblez , tyrans des rois , le châtiment vous fuitr 
Qjie dis-je ! malheureux ! à quoi fuis-je réduit ! 
J'ai laiiTé de fiss pleurs Léonore abreuvée , 
Ainfi que mes fiijets contre [moi (bvlevée. 
Quoi ! toujours de mes mains j'ourdirai mes moeurs t 
C'était donc moa deftin d'éloigner tous les cœurs ! 
J'ai d'une tendre i^iak affligé l'innocence. 
Mon peuple m'dbandomxe, & le fi:an(;ais s'avance. 
Prêt de faire une reine & d'aller aux combats , 
A tant de foins pref&ms mon coeur ne fuffit pas. 
Allons — il ftut porter le fardeau qui m'accable. 

lin R K D s R. 

Sire , vous permettez qu'un ami véritable , 
(Je hazvde ce nom fi rare auprès des roia) 
Libre en fes fentimens s'ouvre à vous quek^efbis. 
Vos foldats , il eft vrai , s'approchent de Tolède ; 
Mais les grands , le fénat , que Tninftamare ob£ède^ 



': 
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S ?6t D O N P E B R B,' 

Les organes des loix du peuple révérés^, 

De la religion les minifh'es facrés, 

Tout s'unit , toiit menace , tin dernier coup s'apprête, 

Déjà métoe Guefclin dirigeant k tempiéte 

Marche aux rives du Tage, & vient y rallumer 

La foudre qui s'y forme 6c va tout confiimer. 

Peut-être il ferait tems qu'un peu de politique 

Tempérât prudemment ce courage héroïque ; 

Que vous attendifliez chaque jour ofFenfé , 

Le moment de punir Tans avoir menacé. 

De vos fiers, çzmemis nourriflant l'infolence , 

Vous les avertîffez de fe mettre en défenfe. 

De Léonore ici je né vous parlé pas. 

L'amour bien mieux que moi , finira vos débats. 

Vous êtes violent, mais tendre, mais fincèrc; 

Seigneur un mot dé Vous calmera fa colère. 

Mais quand le péril prfcffé & peut vous accabler , 

Avec vos oppréfféifré il faut diffimulèr. 
Don ]^ e b r e. 

A ma franchife , ami , cet art eft trop contraire ; 

C'eltla vertu du lâche.^*- Ah ! d'un hiâîtré févèr* , 

D'un cruel , d'un tyran , s'ils m^oht dôflné lé nom. 

Je VjCtix le mériter à leur confiifiori. 

Trop heureux les humains dont les amcs dociles 

Se livrent mollement aux j^Uffîoné'tràhquiles ! 

Ma vie eft un orage i & dahs lé$ flots ploiigé , 

Je me plais dahs l'abîme où je fuSs fubmergé. 

Rien né me changera , rien ne pouira m'abatire.- 
M E ïî ï) s É. 
H Mon prince , à Vos côtés vous m'avez WéOmbàttre , j [ 
Er . Vous 
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Vous m'y verrez, mourir. Maïs portez vos regard? 

Sur ces gouffres profonds ouverts de' toutes parts ; 

Voyez de vos rivaux la fatale induftrie , 

Par des bruits menfongers fcduifant la patrie , 

S'appliquant fans relâche à vous rendre odieux, 

Tromper l'Europe entière , & croire armer les deux ; 

Des fuperftitions faire parler Tidole, 

Vous pourfuivre à Paris , vous perdre au Capitole. 

Et par le feul mépris vous avez repoufle 

Tous ces traits qu'on vous lance, & qui vous ont blelTé ! 

Vous laîflez l'imjpofture attaquant votre gloire 

Jufques dans l'avenir , flétrir votre mémoire ! 

Don Pedre. 
Ah ! dure iniquité des jugemens humains ! 
Fantômes élevés par des caprices vains ! 
J'ai dédaigné toujours votre vile fumée ; 
Je foule aux pieds l'erreur qui fait la renommée. 
On Jle m'a vu jamais fatiguer mes efprits 
A chercher un fu£Frage à Rome ou dans Paris. 
J'ai vaincu^ j'ai bravé la rumeur populaire. 
Je ne me fens point né pour flatter le vulgaire. 
Ou tombons, ou régnons. L'heureux efl: refpeâé; 
Le vainqueur devient cher à la pofliérité , 
Et les infortunés font condamnés par elle. 
Rome de Tranftamarc embraffe la querelle j 
Rome fera.pour moi quand j'aurai combattu; 
Quand on verra ce traître à mes pieds abattu 
Me rendre en expirant ma puiffance. ufurpéc. 
Je ne veux plus de droits que ceux de mon épée. — 
Mais quel jour ! Léonore ! — Il devait être heureux.— 
^ Théâtre. Tom. IK. ' ;• Aa 
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Pour ton couronnement quel appareil affreux! 
Que ce triomphe , hélas , peut devenir horrible ! 
Je me faifais , crueUe , un plaifit trop ienfiblc 
De détruire un rival au fond de votre cœur, 
C'cft là que j'afpirais à régner en vainqueur. — 
On m'ofe àifputcr mon trône & Léonore ! 
Allons , ils font à moi; je les pofledc encore. 



S C E V E Vh 
DON PEDRE, MENDOSE, ALVARE. 

-. A L V A R E. 

JLe fénit éaftillan vous demande, feigneur. 

Don Pedre. 
11 me demande ? moi ! 

A L V A R E. 

Nous attendons Phonncur 
De vous Voir préfider à TauguAc affemblée 
Par qui FEfpagne enfin fc verra mieux réglée. 
Le prince votre frère a déjà préparc 
L*édit qui fous Vos yeù^ doit être dédarc. 
D O N P E D R E. 

Qui ! mon frère ! 

A L V A R E. 

Au fénat que feut-îl que j'annonce ? 
Don Pedre. 
Je fuis fon roî. Sortez. — à voilà maréponfc 

A L V A R E. 

Vous apprendrez la leur. 
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SCENE VIL 

DON PEDRE, MENDOSE, fmtc. 

D0NPBDRl(<i fa fuite. ) 

jQjH bieh , vous le voyez , 
Xes ordres de mes rois me font fignifiés ; 
Tranftamare Its iigne , il commande , il eft maitre; 
On me traite en fujet ! —je Terai feit pour l'être , 
Pour fervir endiainé , fi le même moment 
Qui voit de tels aftonts , ne voit leur châtiment. 

( à Moticade, ) 
Chef de ma garde ; à moi! -^ je connais ton audace. 
Scrviras4u ton roi, qu'on trahit , qu'oh menace , 
Qu'on ofe méprifer ? 

M G N C A D E. ^ ^ 

Comme vous j'en rougis ; ' ^ 
Mon cœur èft indigné. Cottimandcz , j'obéis. 

Don Pbdre. 
Ne ménageons plus rien ; fais faifir Tranftamare , 
Et le perfide Almède , & IHnfolent Alvare. 
Tu feras foutenu. Mes valeureux foldats 
Aux portes de Tolède avancent à grands pas. 
Etonnons par ce coup ces graves téméraires 
Qui détruifent l'Efpagne & s'en difcntles pères. 
Leur fiége eft-il un temple ? Et grâce aux préjuger 
Eft-ce le Capitale où les fois font jugés ? 
Nous verrons aujourd'hui leur audace abaiffée. 
Va , d'autres intérêts occupent ma perfée. 
Exécute mon ordre au milieu dufénat » 
Où le traître à préfent règne avec tahf di'éclat, 

'M i j 
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M lî C.A E. 

Cette entrcprife «ft jufte , aufli bien que hartUe y 
Et jt vais Taccomplir au pérU de ma vie. 
Mais craignet ie vôlis perdrç. 

. J) O N P E D R E. 

• , Aj ce point confondu 

Sii<5 J^ rifquc- tout, crois-moi » tout eft perdu. 

. . ;^ E K n .0 SE. 
Arrêtez un moinent -*• daignez fonger encore. 
Que vouç bravez des loix qu*à Tolède on adore. 

D N P E D R E. 

Moi ! je refpe<flerais ces gothiques ramas 
De privilèges .^vains que je ne connais pas^' 
Eternels alimens de troubles , de fcandales , 
Que Ton ofe appcller nos loix fondamentales , 
Ces tyran^i féodaux , ces barons fourcilleux , 
Sous leurs ruftiques toits indigens orguf^illçux « 
Tous ces nobles nouveaux, ce fénat anarchique , 
Erigeant la licence en liberté publique y 
Ces états défunisdans leurs vaftes projets , 
Sous les débris ;^. trône écrafant les fu jets ! 
Us aiment Tra.nftam^ire , ils flattent fon audace : 
Ils voudraient Topprimer , s'il régnait en ma place. 
Je les punirai tous. Les armes d*un fénat 
N'o;it pas beaucoup de foçce en un jour de combat. 

Me N D s E. 
Souvent le fenatîfmç infpire un grand courage. 

^DoN Pedre. 
Ah! rhohneur & Tamour en donnent davantage. 

. ' Fin duficond aile. 
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ACTE TROIS lE.M E. J73 



A C TE I M. 



SCENE PREMIERE. 
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DON PEDRE, MENDOSÇ, . 

' M E N D S E. 

L eft entre vos mains furpris & défarmé. 
Difpofez de ce tigre avec peine enfermé. 
Prêt à dévorer tout fi ronbrife fa chaîne. 
Des grands de la CaftiMe une troupe hautaine 

SRafTemble avec éclat ce cortège nombreux 
D*écuyers , de vafTaux qu'ils traînent après eux , 
Reftes encor puiflans de cette barbarie 
Qui vint des 'flancs du Nord inonder ma patrie. 
Ils fe font réunis à ce grand tribunal 
Qui penfe que leur prince eft au plus leur égal ; 
Us foulèvent Tolède à leur voix trop docile. 

Don P e d r e. 
Je le fais. — Mes foldats font enfin dans la ville. 

M K N D s E. 

Le .tonnerre à la main nous pouvons Tembrafèr , 
Frapper les citoyens ; mais non les appaifer. 
Animés par les grands tout un peuple en allarmes 
Porte aux murs du palais des flambeaux & des armes ; 
Jufqu'en votre maifon je vois autour de vous 
Des courtifans ingrats vous fervant à genoux , 
M^is fervant encor plus la cabde des traittes » 

A a iij 

MêéB^ — -. »> ^ ^y 'M .' - - 
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* J74 DONPEJDRE, 
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Préférer Tranftamare au pur fang de leurs mritres, 
La trîftc vérité ne peut fe déguifer. 

Don Pedre. 
J'aime qu'on nnç la dife , & fais la méprifer. 
Que m'importent ces flots dont Tinutilc rage 
Se diflîpc en grondant & fc brife au rivage ? 
Que m'importent ces cris des vulgaires humains ? 
La feule Léonore eft tout ce que je crains. 
Léonore ! — crois - tu que fon ame ofFenféc 
Rendue à mon amour ait pu dans fa penfée 
Etouffer pour jamais le cuifant fouvcm'r 
D'un affront , dont fa haine aurait dû me punir ? 

. M £ N D O' s E. 

Vous l'avez affez vu , fon retour eft firicèrc. 

DonPbdre. I 

Son ingénuité qui dut toujours me plaire, 
Laiffe échapper des traits d'une mâle fierté 
Qui joint un grand courage à fa fimplîcité. 

M E N D s E. 

Sa conduite envers vou5 était d'une âme pure. 
Vertueufe fans art , ignorant Timpofturc , 
Voulant que ce grand jour fût un jour de bienfkitsv 
Au fein delà difcorde elle a cherché la paix. 
Ce coçur qui n'eft pas né pour des tems fi coupables , 
Se figurait des biens qui font impraticables ; 
Sa vertu la trompait. Je vois avec douleur 
Que tout corrompt ici votre commun bonheur. 
Quel parti prenez - vous , & que devra -t - on faire 
De cet inébranlable & terrible adverûdre 
Qpl dans fa prifbn même ofe encor vous braver ? 

Digitized by CjOOQ IC 



ACTE TROISIEME. 



^^ 



w^n 



I 



nç 



DONpEDRE. 

Léonore!— à ce point as -tu fu captiver 
Un cœur fi détrompé , fi las de tant de chaînes 
Dont le poids trop chéri fit ma honte & mes peines ? 
J'abjurais les amours & leurs folles erreurs^ 
Quoi ! dans ces jours de fang & parmi tant d'horreurs , 
Cette candeur naïve & fa noble innocence , 
Sur naon.ame étonnée ont donc plus de puifTançe 
Que n'en eurent jamais ces fatales beautés 
Qui fubjuguaient mes fens de leurs fers enchantés ; 
^t des féduâions déployant l'artifice 
Egaraient ma raifon foumife à leur caprice ! 
PadiUe in'enchaînait à me rendait cruel ; 
Pour venger fes appas je devins criminel ; 
Ces tems étaient affreux. Léonore adorée 
M'înfpire une vertu que j'avais ignorée. 
Ellç grave en mon cœur heureux de lui céder 
Tout ce que tu m'as dit fcns me perfuader. 
Je crois entendre un Dieu qui ^explique par die ; 
£t fon ame à mes fens dpane une ame nouvelle, 

M E K D O s E. 

Si vous aviez plutôt formé ces chaftes nœuds , 
Votre règne fans doute eût été plus heureux. 
On a vu quelquefois par des vertus tranquiles 
Une reine écarter les difcordcs civiles. 
Padille les fit naître ; & j'ofe préfumçr 
Que Léonore feule aurait pu les calmer. 
C'eft Don Pedre , c'cfl: vous , & non le roi qu'elle aime. 
Les autres nfont chéri que la grandeur fuprêmç. 
Elle revient vers vous , & je cours de ce pas 
.^^ Aa ijij ^ 

gg^sj fjw ii i i i 'jftap.w ■ ■ iii^ 
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DON P E D R E, 



Contenir fi je puis le peuple & les foldats ; 
A vos ordres facrés toujours prêt à me rendre. 

Don Pedre. 
Je te joindrai bientôt, cher ami , va m'attendrc. 

SCENE IL 
DON PEDRE, LÉONORE. 

VDoN Pedre. 
Ous pardonnez enfin ; vos mains daignent orner 
Ce fceptre que FEfpagne avait dû vous donner. 
Compagne de mes jours , trop orageux y trop /ombres , 
Vous feule éclaircirez la noirceur de leurs ombres. 
Les farouches efprits que je n'ai pu gagner , 
Haïront moins Don Pedre en vous voyant régner. 
Dans ces cœurs foulevés , dans celui de leur maître 
Le calme qui nous fuit poura bientôt renaître. 
Je fuis loin , maintenant d'oflfrir à vos dcfirs 
D'une brillante cour la pompe & les plaifirs ; 
Vous ne les cherchez pas. Le trône où je vojus place 
Eft entouré du crime , afliégé par Taqdace ; 
Mais s'il touche à fa chute il fera relevé ; 
Et dans un fang impur heureufement lavé > 
Ecrafant fous vos pieds la ligue terraffée , 
Il reprendra par vous fa fplendeur éclipfée. 

L É N G R £. 

Vous connaîfTez mon cœur ; il n'a rien de caché. 
Lorfque j'ai vu le vôtre à la fin détaché 
Pes indignes objets de votre amour volage , 
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J*aî fans peine à mon prince offert un pur hommage , 

Vainement votre père expirant dans mes bras 

Et prétendant régner au-delà du trépas , 

Pour fon fils Tranftamare aveugle en fa tendrcflc 

Avait en fa faveur exigé ma promeffe. 

Bientôt par ma raifoh fon ordre fut trahi ; 

Et plus je vous aï vu , plus j'ai mal obéi. 

Enfin , j'aimais Don Pedre en fuyant fa couronne ; 

Et je ne penfe pas que fon cœur me foupçonne 

D'avoir pu défirer cette trifte grandeur , 

Qui fans vous aujourd'hui ne me ferait qtf horreur. 

Mais fi de mon hymen la fête eft différée , 

Si je ne règne pas , je fuis deshonorée. 

Vous pouvez par mépris pour la commune erreur 

Braver la voix publique : & je là crains , feigneur. 

Je veux qu'on me refpedte , Se qu'après vos faibleffcs 

On ne me compte pas au rang de vos maitreffes. 

Ma gloire s'en irrite : & dans ces trifles^urs 

La retraite , ou le trône était mon feul recours. 

Votre époufe à vos yeux fe fent trop outragée. 

D N P E D R E. 

Avant la fin du jour vous en ferez vengéç. 

L i N R E. 

Je ne prétends pas l'être.. Ecoutez feulement 

Tous les juftes fujets de mon reffentiment. 

J'ai peu du cœur humain la fatale fciencé ; 

Mais j'ouvre enfin lés yeux. Ma prompte expérience 

M'apprend ce qu'on éprouve à la fuite des rois. 

Je vois comme on s'emprelTe à condamner leur choix : 

On açcufe dç tout quiconque a pu leur plaire. 
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De reftrade des grands defcendant ao vulgaire. 
Le menfonge {ans fire^i , fans pudeur , fans i^on , 
S'accroit de hoaçiM en houche , & s'enfle de poifon. 
C'eft moi , fi Ton en croît votre cour téméraire , 
C'cft moi dont l'artifice a perdu votre frère , 
C'eft moi qui l'ai plongé dans la captivité 
Pour garder ma conquéteavec impunité. 
Vous dirai - je encor plus ? une troupe effrénée , 
Qui devrait fouhaiter , bénir mon hyménée , 
D'une voix menfongcrc infulte à nos amours,; 
Mon oreille a frémi de leurs affreux difcours). 
Je vois lancer fur vous djçs regards de colère. 
On détefte le roi qu'on dut chérir en père. 
Pouvez- vous endurer tant d'horribles clameurs , 
De menaces , dç cris » & furtout tant de pleurs. ? 
Pour la dernière fois écartez de ma vue 
Ce fpedacle odieux qui m'indigne & me tue. 
Faut -il paffer mes jours à gémir , à trembler ? 
Détournez ces fléaux unis pour m'accabler. 
Il en eft encor tcms. Le caftillan rebelle , 
Pour peu qu'il foit flatté , par orgueil eft fidèle. 
Ah ! (i vous oppofiez au glaive des français 
Le plus beau bouclier , l'amour de vos fujcts ! 
En fpeftaele à l'Efpagne , en butte à tant d^envie , 
Je ne puis fupporter l'horreur d'être haïe.. 
Je aains en vous parlant de réveiller en vous 
L'afFreufe impreffion d'un fentiment jaloux. 
Je puis aller trop loin , je m'emporte , mais j'aime. 
Confultez vdare gloire ; & jugez- vous vous même. 
J'ai pefé chaque mot , & je prends mon parti. 
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(à fa fuite,) 
Déchaînez Tranftamare , & qu'on Pamène ici. 

L £ N O R B. 

Prenez garde , cher prince. Arrêtez, —fa préfencc 

Peut vous porter encor à trop de violence. 

Craignez. 

Don Peorb. 

C'eft trop de crainte ; & vous vous abufez. 

L é o N Q R £. 

J'en rcffens , il eft vraL — C'eft vous qui la caufcz. 

S C E V E III 

i DON PEDRE , LÉONORE , TRANSTAMARE , fuite. 

* A DonPsdre. 

J[V Pproche malheureux , dont la rage ennemie 

Attaqua tant de fois mon honneur & ma vie. 

Efclave des français qui t'es cru mon égal , 

Audacieux amant qurt'es cru mon rival , 

Ton œil fe baiiTe enfin , ta fierté me redoute ; 

Tu mérites la mort , tu l'attends. —mais écoute. 
Tu connais cet ufàge en Efpagne établi 

Qu'aucun roi de mon fimg n'ofe mettre en oublL 

A fon couronnement une nouvelle reine 

Oppofant fe clémence à la juftice humaine , 

Peut fauver à fon gré l'un de ces criminels 

Que pour être en exemple au refte des mortels 

L'équité vei^[ere{re au fupplice abandonna. 
-. Voici ta reine enfin. 

I 
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Transtamare. 
Léonorcf . 
Don P e d r e. 

Elle ordonne 
Que malgré tes forfaits ^.malgré toutes les loix, 
Et malgré l'intérêt des peuples & des rois , 
Ton monarque onitragé daigne te laiffer vivte. 
J'y confens. — Vous , foldats, foyez prêts à le fuivre. 
Vous conduirez fes pas dès ce même moment 
Jufqu'aux lieux deftînés pour fon banniffement 
Veillez toujours fur lui, mais fans lui faire outrage; 
Sans me faire xojugîr démon juûe avantage. 
Tout indigne qu'il eft du fang dont il eft né , * 
IJIénagez de mon père un refte infortuné. — 
En eft-ce afli^ madame , êtes- vous fatisfaite ? 

L é N R E. 

Il faudra qu'à vos pieds ce fier fénat fe jette. 
Continuez , feigneur , à mêler hautement 
Une fage clémence , au jufte châtiment. 
Le fénat apprendra bientôt à vous connaître , 
Il faura révérer, & même aimer un maître. 
Vous le verrez tomber aux genoux de fon roi. 

Transtamare. 
Léonore , on vous trompe ; & le fénat & moi 
Nous ne defcendons point encoT à ces baffeffes. 
Vous pouvez d'un tyran ménageant les tendreffes , 
Céder à cet éclat fi trompeur & fi vain 
D'un fceptre malheureux qui tombe de fa main. 
Il peut dans les débris d'un refte de puiflance 
M'infylter un moment par fa fauife clémence , 
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ACTE TROISIEME. 



Me bannir d*un palais qui peut-être aujourd'hui 
Va fe voir habité par d'autres que par lui. 
Il a dû fe hâter. Joirfffez infidelle ». : 

D'un moment de grandeur où le fort vousuappelle. 
Cet éclat vous aveugle , il pafle , il vous conduit 
Dans lé fond de l'abîme où votre erreur vous fuit. 
Don P e d r e. 

Qu'on le remène, allez ; qu'il parte & qu'on le fqive. 

- ^. . • I ■■■ y ^ 

SCENE I K 

DON pedre,léonore, moncadeI, 

TRANSTAMARE,>/f. 

S Mo N € A'^D-É. 

Eigneur , en ce moment, Guefelin lui-même arrivé. 

LÉ O N O RE. 

O ciel ! 

TrANSTAMARE (enfe retournant vers Don Pedre,) 
Je fuis vengé plutôt que tu ne crois. 
Va, je ne compte plu^ Don Pedre au rang des rois. 
Frappe avant de tomber, verfe ie fang d'un frère. 
Tu n'as que cet inftant pour fervir ta colère. 
Ton heure approche , frappe. Ofes-tu ? 

D N P E D R E. 

C'eft en vain 
Que tu cherches l'honneur de périr dé ma main. 
Tu n'en étais pas digne, & ton deftîn s'apprête ; 
C'eft le glaive des loix que je tiens fur ta tête. 
( on emmène Tranjiamare, ) ( à Moncade, )' 
Qu'on l'entraîne. -.■■ ■ ■ Et Guefelin î 
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jgi DOVTEDRE, 

' 

Mo K C A D E. 

U efi pris des remparts , 
Le peuple impatient vole à fes étoidarts. 
Il invoque GuefcUn comme un Dieu tutélaire. 

L é o N o R E. 
Quoi ! je vous implorais pour votre indigftc frère ! 
Mes foins trop imprudens voulaient vous réunir ! 
Je devais vous prier , feigneur, de le punir. 
Que faire, cher époux^ dans ce péril extrême ? 

D O K F £ O R E. 

Que faire ! le braver , couronner ce que j'aime , 
Marcher aux ennemis, & dès ce même Jour 
Au prix de tout mon fang mériter votre amour. 
Mo N c A D. E. 

.Un chevalier français en ces murs le devance , 
Etpourfon général il demande audience. — 

Don Pedre. 
Cette offre me furprend, je ne puis le céler. 
Quoi ! lors qu'il faut combattre un français veut parler ? 

M O N C A E. 

Il efl ambaifadeur & général d'armée. 
DonPedre. 
Si j'en crois tous les bruits dont rfifpagne cft fcméc , 
Il efl plus i^er qu'habile ; & dans cet entretien 
L'orgueil de ce Breton pouraît choquer le mien. 
Je connais fa valeur , & j'en prends peu d'allarmes. 
En Caftîlle avec lui j'ai mefuré mes armes; 
Il doit s'en fouvenir ; mais puifqu'il veut me voir 
Je fuis prêt en tout tems à le bien recevoir, 
Soit au palais des rois ^ foit aux champs de la gloire. 
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( à Léonore* ) 
Enfin je rais chercher la mort ou la via oke. 
Mais avant le combat hàtez-vous d'accepter 
Le bandeau qu'après moi votre front doit porter* 
Je pouvais , j'aurais dâ dans cette augufte fét^ 
De mon lâche ennemi vous préfentcr la tête , 
Sur Ton corps tout ftnglant recevoir votre main ; 
Mais je ne ferai pas ce Don Pedre inhumain , 
Dont on croit pour jamais flétrir la renommée : ' 
Et du pied de Tautel je vole & mon armée , 
Montrer aux nations Que j'af fu mériter 
Ce trône, & cette main qu'on m'ofç difputer. 



Fin du troHUme aSe. 
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s C E V E PREMIERE. 
DON PEDRE, MENDOSE. 

QM E N D O SE. 
Uoî ! VOUS vous cxpofiez à ce nouveau danger? 
Quoi! Don Pedre autrefois fi prompt à fe venger. 
De ce grand ennemi n'a pas profcrit la tête ! 

Don Pedre. 
Léonore a parlé ^ ma vengeance 5'wrêtc. 
Elle n'a pas voulu qu'aux marches de Tautd 
Notre hymen fût fouillé du fang d'un criminel 
Sans 'elle , cher ami , j'aurais été barbare , 
J'aurais de ma main même immolé Tranftamare, 
Je l'aurais dû. — N'importe. 

M E N D o s E. 
/ Et voilà ces franqaîs 

Dont le premier exploit , A le premier fuccès 
Sont de vous enlever par un fanglant outrage 
Ce prifonnier d'état qui vous fervait d'otage. 
Jugez de quel efpoir le fénateft flatté, 
Comme il eft infolent avec fécurité , 
Comme au nom de Gùefclin fa voix impérieufe 
Conduit d'un peuple vain la fougue impétueufe ! 
Tandis que Léonore a du bandeau royal 

^11 ( Préfent fi digne d'elle , & peut-être fatal ) ,11 

I» Orne ^ 

^ ^'jMi. . iPiJpBf^fc Ml ■ Ju. Wll S^ 
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A C TE nu A T RI R M E. jgç à 

Ornéfon front modefte où la vertu réfide, ,; . :,-,^ 
P*arrogan$ factieux une troupe perfide ^^ 

Abjurait votre empire , & pref<îue fous vo» y;eux . 
Elevait Tranftamare au rang de y<^ ayeuij:, : l 
A peine ce Guefclin touchait à nos rivs^es^f : 

Tous les grands à l'envi , lui portât leurs homni^gpa , J 
Accouraient dans fon can^p^ le nommaient à gt^46:Q4tf 
L'ange de la Caftille envoyé de Paris. ^ . ; -^ 

Il commande ,, il s'érige yxn tribunal §ipr^me , r ; 
Où lui feul va juger la CaftUle&. vous-même. , 
Scipion fut moins fier & moins^ a^daçjeux , 
Quand il nous apporta feç ^gl^^r^^fes dieux. ^ 
Mai» ce qui me.£^prend, ç'eft (}ii!.agi0ant en m^^f^ ^j 
Il prétende appaifipr les tr^blf $<^'il, fi»it naitce^; • 
Qu'il vienne en cç palais vou9 ayant infulté , 
Et qu'armé contre vous il propofe un trait^. ri 

Do N P B D.R E. .,j.h[.'rVf 
Il ne fait *qu'o)>éir ^ ^rpi gi^ mp ;l/wyQie^n;. I *^i T 
L'orgueil de, ce, Guefqlin fe j^niHitre; & fc déploie, rn'jQ 
Comme un rcflbrt puiflant;avcc art préparé , (1 

Qu'un maître induftrieux feiti mouvoir à fon gré. 
Dans rËDFppe^ujpurd'hui tuf^i^; comme on les nomme \ 
Charle a le nom de fage , & Guefclin de grand-homme. 
Et qui fuis-j€i auprès d'eux moi qui fus leur vainqueur ? 
Je pourais des français punir rambaffadeùr , ■ .\ : f 
Qui m'ofant outrager à ma foi fe confie, 
plus d'un roi s'eft vengé par une perfidie j . , . ,- 
Et les fuccès heureux de ces grands coups d'état - / ' 
Souvent à leurs auteurs qnt 4onné quelque éclat ; 
Leu^rs flatteurs ont vanté cette kxjfeme prudence. 3 , ; 
% Théâtre. Tom. IX. ' ' B b ^ 
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DON P £ D R E; 



Ami , je ne veux point d'une telle vengeance. 
Dans mes etUportemefis & dans- mes paffions 
Je refpcAe plus qu'eux les droits des nations. 
J'ai déjà fur GuefiHin ce premier avantage ; 
Et nous verrons bientôt s'il remporte en courage. 
Un ftmçitàB peut me vaincre , & non m'humUier. 
Ji'tù^ roi , cher ami ; mais je fuis chevaKer ; 
Et fi la politique eft l'art que je méprife , 
On rendra poiff le moins juftice à ma ftanchifè. 
Mais furtout Léonore eft-elle en fureté ? 

M B N D o s £. 
Vous avee àonhé Perdre » il eft exécuté. 
La ^ofdef Caftillane eft tangée auprès d*tlle > 
Prête à fondre avec itoi fiir le parti rebdie. 
\ ', Aux portes du palais les Africains placés 

En défendent l'approche. aux mutins €BQ>erfês< 
Vos foldats font poftés dans h ville &nglante ; 
Toute l'armée enfin frémk impatiente,- 
Demande le combat , brèle de vous veiiger 
Du lâche Tranftamare , & d*un fier étranger. 

DOHPBdRE. 

Je rfai point envoyé Tranftamare au liçpBcè I — 
Mon épée eft plus noWe & m^en feràTuÉfce. 
àous les yeux de Gattdân je vais le prêterai. 
Va , c'eft dans les combats qu'il eft beau de punir. •»« 
Je regrette , il eft vr» , dans cette jufte guerre - 
Le généreux appui dti héros d'Angleterre, 
Du vainqueur de deux rois qui meurt, & qui gémit , 
^ Après tant de combats d'acpirer dans fon lit 

L C'eût été pour ma ^ohre ùrmoment plein de disrine^ i 
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De U rcTok id cooçagnon <te 4tm armes. 

Je pleure ce gnmd^faomme; & Don^edré tajcmrdlmi 

Heureux ou malheureux iëra cUgne de Uâ.^ 

Mais je ▼«& s^a^iuioer ïœe feule ëtrtmgère • 
Qy fe joint fous mes yeux aux drapeaux de l'Bbèfc , 
Et qui femblc annoncer un aniniftrc de pak. 
C'eft Guefdiaiqui s'aranee au gré et ^e« feuhàits. 
Ami , près de tonïoi , prends la prendre place. 
Voyons queHe «ft fim offi« , & qudle dll fttfaudace. ^ 



S C" £ N É II 

DON PÏDRÊ yj j^/a^# fur fm trine , MENDOSE 
à cêti de Ud avet Quelques grandsr jtflfy^iiffm 
GUESCLIN ^^qpi^s.qmifJai$i^e(.^oi qui fe lève ^ 
s^ajped vis^^is deluL Les gardef finf derrière k 
prène du roi , ^ des officiers frtmgais dirrOr^ A$ 
cbaife de Guefclin. 

S (7 V B S G I I K. 

Ire , avec ftreté , Je me prifehte à Vous , 
Au nom tfun toi piiîffant , de ïbn ïonheur j^oux , 
Qui d'un vafte toyaume eft aujourd^utlc père , 
Qui Teft de fes voîfins , qui ïeH de^ vo^ ferète , 
Et dont la génétéufe & prudente équité 
N'a fait verfer de faiig^ que par néèeÎÉté. 
J'apporte au nom de Charle ou la yûk ôtt la gtrertè. 
Faut-il cnfanglanter , fautfl cdmet la» tétré t 
Ceft à vous de choifir. Je vienç prcùàre Vos tôt*. 

Don ,f è d RE. 
Vous même ei^ofiquei^^us , déterminez mon cboi& 

Bb ij . 
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Mais dans votfe co»dhiite on patmdc méconnaître 
Cette rare équité de votre angufte înaitre , 
Qui fans m'en avertir dé vaftant mes états s 
Me demande la paûc par vingt mille (bldats. 
Sont-cc la les traités qu'à Vinceiine on prépare ? — ^ 

iJlJi Une , Guefeiinfe iioe auffi. ) 
De quel droit ofez-vous m'enlever Tranftamare ? 

,GUBSCLIN. 

Du. dreit jque vous' aviez de le duttgcf de fers. 
Vous l'avez opprimé , feigneur , & je le fer& 

Don P e d r e. 
De tous nos différends vous êtes donc l'ar})itre ? 

. 6 U B s C L I N. 

MonroiVeflr. ' - 

.ç iVîD-O V P E D R s. 

■^^ ^'^ J6 voudrais qu'il méritât ce titre. 

Mais'Vous ! qui vous felt juge entre mort peuple & moi ? 

GUESCLIN. 

Je vous l'ai déjà dit , votre allié , mon ^oi > ' 

Que votre père AlpKorilij en fermant la paupière . 
Chargea d'exécpter fa volonté dernièrç.. - 
Le vainqueur des anglais ïur le trûnc.aflFcrmf , 
Et quand vous lé voudrez en un mot , votre anù. 

.-B.J0..1Ï. P E J> RjB* ' 

De Tamisé des sois l'imivers JTe défie j: 

Elle eft fô^ventpjer&de, elle eft iouvcnt trahie. 

Mais qupLpr^x y roct-il ? 

G, U, B s C L IN, 

. .: . .^ . La juftice , Xb^g^eur. 
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Don P b ft a £ J 
Ces grands n^Qtp gonfacrés de jitfttco t d'honneur « i 
QAt des fen$; dif érens qu'on a peinât fiomptendre^ > 

G ;Q E s c l: l N*. . 7 

J'en ferai l'interprète , & vous allez nv'cnteodce* ...1 
Rendez à votre frère injiuftem^ {^rofcrit . .1 

Léonore > & les biei^s qu'un pèr^ toi promit , 
Tous fes droits reconnus d'^n f^^ toâjciufSjQftje^ r.O 
Dans Rome confirmés par un pouvoir augUftç; 
Des états C^ftillans n'ufurpez point les dr ^t? % ^ 

Pour qu'on vous obéiffe , obéiflez ai^x loix ; 
C'eft là ce qu'à ma /ÇQur on décliure éguiuble , . r ,; . 
Et Charle eft à ce prix votre ami véritable. 

DonP£DRB. r 

Inftruit de fes defleins , & non piis eSiraié , ) 

Je préfère fa haine à fa faufle amitié. ^ 

S'il feint de protéger l'en&nt dç l'adultère , 
Le rebelle infolent qu'il appelle mon frère , 
Je fais qu'il n'a donné ces fecours dangereux 
Que pour mieux* s'agrandir en nous perdant tous deux. 
Divifez pour régner , voilà fa. politique. 
Mais il en eft une autre où Don Pedxe s'applique \ 
C'eft de vaincre. Et Guefclin ne dqitRasl'i^orèr. 
Agent de Trahft^n^are , ofez-vous déclarer ^ ; , ) 
Que vous lui deftinez la toain de Léonore ? — . ^ ; 
Léonore eft ma femme. — Apprenez pliis eïKore. , 
Sachez que votre roi qui fferable m'aqc^kr , , .^ , 
Des fecrcts de mon lit ne dpitçoint fç peler,; 
Que de l'hymen des rois Rome n'cft^ point le juge. . 
Je demeure furj^is que. pour deqiier tfû^e>. ^ ,^ r,^ 
r' ' ' B b V '"' 
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lit no V P EDRE, % 

Au tribunal de R<iiif dn oTe en appelltr , 

Et qu*on guamer fiouiqais s^abaifife à m'en parler. 

Ouhlica.>tou8» aonfieur , qu'on vous a ru vtms^mème « 

Vous qui me yaotez Rome , & ion pouvoir fuprème , 

Extorquer iët tributs, rançonner fes états. 

Et forcer fonpondfk it payer vos fddats ? 

G0E8CtIN. 

On dit ^en tous led tems ma couf a fil connaître 
Et fépai«r lee drmts du monarque & du prêtre. 
Mais peu hk pour touchet ces reflbrts déiieat^. 
Je combats pour mon prince , & je ne Finftrut» pas. 
Qu'on ait lancé fur vous ce qu'on nomme anatiiéme, 
Que répoufe^'un frère ou vous craigne ou rous aime , 
Je n'examine point ots intrigues des cours, 
Ces abus des -autels -, encor moins vos amours. 
Vous ne voyez en mw qu'un organe fidèle 
D'un roi l'ami de Rome , de qui s'arme pour elle. 
On va verferle fang ; & Ton peut l'épargner : 
Fléclûflct, croyex-moi , fi vous vouleï régner. 

D N P E D R B. 

J'entencfs ; vous exige* ma prompte déférence 
A ces lefcrîts de Rome émanés de la Francç. 
Charte adore i' génome ces étonnant décrets > 
Ou les foule à ' fe pied» foîvant fcs intérêts ; 
L'orgueil tnè les apporte au nom de Fartîfice ! 
Vous m'offircz un pardon pourvu que f obéîfie 5 
Ecoutez, -i^ SS j'àHais du même zèle épris , 
Envoyer une arthée aux ^eteparts de î"arfe , 
Si l'un de mes fbkfeitJs difiît à' votte niaître , 
)3 Sire, cédez letrône oiHJfett vouç a ftlt naître^ 
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n Cédez le digne objet po^r qui &ul vcms vlv^i.f 
S) Et de tous ces tréfors à ros mains enl^és 
)> Enrichirez un traître , un fils d'une éttangère, 
99 Indi|pe de la France , indigne de £bo père. . 
9) Gardez^vous 4e donner vos ordres abfohts 
99 Pour %m€^ des foldats , pour lever des tributs ^ 
99 Attendez humblemenC qu'un pontife Tordoiine. 
99 Remettez au lendit les droits tle la couronne. 
99 Et Don Pedra à <;e prix veut bien vous protégé:. ^ 

Votre maître à ce point fe Tentant outrager , 
Pourait-il éco^tf^ fans un peu de colère 
Ce difcours infultant d'un foldat téméraire ? 

^ U £ se tl N. 

Je veux bien avouer que votre ambaffadeur 
S'expliquerait fort mtd aveotant de hauteur. 
Rien ne jufti%rait l'orgueil & rin^^cudence 
De donner des leq^s & des loix à la France. 
Charles s'en défit , feigneur , à la foi des traités^ 
Spngez auK dertioiM motà par iUphonle diâés \ 
Os ont rendu mon toi. k tuteur & le père 
De celui que Don Pedre eût dû traiter eii fiècf^ 

. D O H P B D & E. 

Le tuteur d'un rebette! ah I noble dk^di» 
Qu'il vous coûte en Hecret de lejuftificr ! 
J'en appelle à vous même , à l'honnair , à la gloire* 
Votre prince eft-îl jufte? 

6 V B $ C L I V. 

Ifofulet déit le croire. 
Je fuis fon général & le fat contre tous. 
Comme jefavffttsfi j'ét^isué finis vous. 

Bh iuj 
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Je voas^idédaré les arrête- qu'A preinohce , 
Je n'y veux rien changer , Si j^attends la répdiift. 
Donn^ez-la^fans réferve ; il feut vous confB|ter. - 
Je viens pour vous combatlye ^ & non pour difp%i|ftr. 
Vous m'appeliez foldat ; & je le fuis fans doute. 
Ce n'eft plus qu'en fi»ldat que Guefclin vous écoute. 
Cédez y ou prononcez votre dernier refus. 

D O N P E D R E. 

Votts i'avicz dà prévoir , & Voua n'en doutez plus. 

Je vous rreMe^tout excepté mon eftime. 

Je confidère en vous le guerrier magnanime , 

Qui combat pour fon roi par zèle & par hpnneur ; 

Mais je ne puis en vous fbufFrir Tarabafladeur. 

Portez à vos français les ordres defpotiques ^ 

De ce roi renommé parmi les politiques: ; 

Qui du fond de Vincenne , à Fabri des dangers , 

Sème en paix la difcordc entre les étrangers. 

Sa foûrde ambition qu'on appelle prudence , 

Croît fuJ: ttiùti infortune établir (a puU&nce. 

Il viole chez moi les droits desfbuvaains , 

Qu'il a dans fes^ états (butenus par vos mains. 

Pour vous , noble ittftrurtient de fafikJide injufbce , 

Vous , doat il acheta le^fàng & le fervice ^ 

Vous chevalier Breton , qtii m'ofet* pr tenter - 

Un combat généreux qu'il n'ofisràit tenter , 

Votre valeur me plaît quoique très indifcrette; 

Mais reffouveneZi^vou&des diamps de Navarette. 

G u^jS.C lin. 
Sire , le prince angiais ^ je ne le puîs nier, 
Vainquit à Navarette ^ & jafy fit fbriCbonier ; 
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A C TE dU A T R 1 E M B. jçj é 

Je ne l'oubliraî point Une telle infortune 

A de meilleurs guerriers en tout tetas fut commune ; 

Et je ne vienà îci que pour la reparer. 

D O K P &-IV R s. 

Dans les champs de Thonneur hâtez-vous donc d'entrer. 

Toujours prêt comme vous d*en ouvrir h. barrière , 

Et de recommencer cette noble çamèce ^^ < 

Je vous donne le choix & des lieux , 65: du tems. 

La route a dû lafler vos btaves' combattans. 

En quel jour , en quel lieu vouîez-vôuë la bat^e ? («) 

G u E s c L IN. 
Dès ce moment , feigneur^ & fous cette muraille. 
"A vous voir d'affez près j'ai fu les prépafcr : 
Et cet honneur fi grand ne peut fe différer. 

Don P b d r e. 
Marchons , de laîffant là ces difputes frivoles , 
Venez revoir encor les lances efpagnoks. 
Mais jufqu'à ce moment de nous deux fouhaité, 
UCez ici des droits de Tholpitalitcv — 

Cher Mendofe , ayez fbin qu'une de vos efcortes- 
Le guide avec honneur au-ddà de nos portes. - 

(àGuefciin.) . - . 

Acceptez mon épëe. 

G u E s c L I N. -. '- 

Une tell« faveur ' " . \' 

Eft pour un chevalier le ôomble de l'honneur. 

Plût au ciel que je pulfè avec quelcjue juftice , ' T 

Sire, ne la tirer que pour votre fervice. F 

( a ) C'était encôr Tiifage en ce tems là. " *^ * ' • . 

' Fin du quatrième aite* ' ' 
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s C EN B P K E M l B R E. 

t 

LÉONORE, BLVIRE. 

5ucc««k«f¥rj« «nfinfow taatde ceiips du fort ? 
Une mère à mes yetg^dans 1« bra» de la mort . . . 
Un cpoiix qve i'adore & que fii âs^âiiiée 
Fait voler au^^ombsits du lit de rfayméoée, . . ^ 
Un peuple gimiilmit deat les cm infenïes 
M'imputent tous, feaimaux fiir l'£f^g(|e amaffés • . . 
De Traqftainate enfin la déteftable aûxiace 
Dont le fer me i^urfiiit , dpnft l'i^nour me menace . . . 
Ai-je ime ami» aflet fom ^ un eoMir affes: altiet 
Pour contempler mee maux â; pour les défier ? 
Avant que VtnfeirtofteiceabUt ma jenoeffe» 
Je ne me oomi«flât9 qu'en ieatapt tm^bSjfkS^ 
Peut-être qu'éprouvé par la çalamUé 
Mon efprit s'affermit contre Fadve^fité. 
Il me femUe du moins , au ficirt de^cet orage ^ 
Que plus j'aime Don Pedce & ploi j'ai de courage. 

B t y i II B. 
Notre fexe « madame», en monare qud%uefois 
Plus que ces chevaiters mmtéa par lettre exploits. 
Surtout l'amour en, donne ; & d'une ame timide^ 
Ce maître inçérieux fait une ame intrépide : 
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-Il développe en nous d'étonnantes vertus 
Dont les germes cachés nous étaient inconnus. 
Uamour élève Taine , ^ &ibles que nous iommcs 
Nous avons fu donner dçs exemples aux hommes. 

L é G N O R £• 

Ah ! je me trompe , Bvire , un noir sottement 
A cette fermeté fuccede à tout moment «-* 
Don Pedre , cher époux î que n'ai* je pu te firivre , 
Et tomber avec toi il tu ceffes de vivT« I 

E L V I R B- 
A vaincre Tranftamare il eft accoutumé. 
Que votre cœur fenfible un moment allarmé 
Reprenne fon courage & fa mâle affarance. 

LÉONORE. I 

< Oui,EronPedre,ileftvrai,merendmonefpéraiicc. S 
Mais Guelj^n ! 

\ E L V I R E. 
Vous pouriez redouter la valeur î 

L É O N O R E. 

Je brave Tranftamare , & crains fan proteôeur. 
Si Don Pedre eft v^ncu fa mort eft aOiuféâ 
Je le jGonnajs trop bien : (k main défelpérée 
Cherchera, je le vois, la mort de r^ng en rang , 
Déchirera foa fcin y s'entr'ouvrira b flatîc > 
Plutôt que de tomber dans les mains d'un rebçlle. 

E L V I R E. 

Détournez loin de vous cette image cruelle. 
Rehie , le ciel eft jufte , il ne donnera pas. 
Cet exemple exécrable à tous les potentats , ' 
Qu'un traître , un révolté , l'enfant de l'adultère , ' 
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Opprime impunément fon monarque & fon frère. 

L i O N O R E. 

Quoique le ciel foit jufte , il permet bien fouvenC 
Que Finîquité règne , & marche en triomphant : 
Et fi pour nous venger , Elvire , il ne nous refte 
Que le recours du faible au jugement célefte , 
Et Tefpoir incertain qu'enfin dans Favcnir 
Quand nous ne ferons plus le ciel faura punir ; 
Cet avenir caché fi loin de notre vue 
Nous confiïle bien peu quand le préfent nous tue. 
Pardonne , je m'égare ; & le trouble & Pel&oi , 
Plus forts que la raifon m'entraînent malgré moi 
Tu vois avec pitié ce paffage rapide 
De l'excès du courage au défefpoir timide. 
Telle cft donc la nature f — il me faut donc lutter 
Contre tous fes .aflauts ! — & je veux l'emporter ! 

N'entends - tu pas de loin la trompette guerrière , 
Les cris des malheureux roulans dans la pouffiere , 
Des peuples , des foldats , les confufes clameurs , 
Et les chants d'allégrefle ^ les cris des vainqueurs ?— 
Le tumulte redouble , Se l'on me laiffe , Elvire. — 
Je ne me foutiens plus — on vient à moi— j'expîrc. 

Elvire. 
C'eft Mendpfe , c'eft lui ; c'eft l'ami de fon toi. 
Il paraît confterné. 
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S C E N E II 
LÉ0N011E,MEND0SE,ELVIRE. ^ 

M B N D O s E. 

Jr lez -vous à ma foi > 
Venez , reine , cédez à nos dçftîns contraires ; -^ 
Fuyez , s'il en eft tems , du pal^ dç yos pères. \ , , 
Il doit vous faire horreur, ^ . 

L £ O N O R E« ! 

Ah !ç:encÇ fait enfin r 
Tranftamare eft vainqueur ! 

Non,c'eftlefeulGuefcUn; û 
C'eft Guefclin dont le bras ^ k j^ifËuit génie 
Ont:ibîmi8 la Caftille à la France ennemie. 
Henri de Tranfkiniare iiidigne d'être'^ heureux 
Ne fait qi^'en àbufer .... &par un crime afireux. . . 

L i o K o %,É. 
Quel crime ? Ah jufte DieoJ . .; . . 

itlh tombe dam fonfai^emf.) . : . . 
M B N I>^:i^ S B. 
'i-. Si Pexcèis du courage 

Sufiifait ^aiis les camps pour donner Tavantage , 
Le roi , n'en doutez point , aurait vu fous fes pleds*^ '^ 
Ses vainfdèOrs dans la poudre expirer foudroyés. 
Mais il a négligé ce grand 4tt de la guerre 
Que le héros français apprit de l'Angleterre. 
Guefclin avec le tems s'eit fqrmé d^ cet art 
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D K P E D RE, % 



Qui conduit la valeur , & commande au hazard. 
Don Pcdre était guerrier , & GnefcKn capitaine. 
Hélas ! diTpenièz - moi trop malbeureufe reine 
Du récit douloureux d*un combat inégal , 
Dont le trifte fuccès à oôs neveux fatal 
Faifant paffer le fceptre en une autre famille , 
A changé pour jateâi^ fc-ffirt de la Caftille. 
Par fa valeur trompé y Don Pc(!rc s'eft perdu : 
Sous fon courfier motttant te héros abattu 
A bientôt du roi Jean fubi la^efiShée. 
U tombe, on le faîGt '- 

t i o N R E. 
Exécrable jotrrttée ! 
Tu n'es pas à ton eoffaWel il vît dti moins ? 
^'' '• •" { m fe relevant) 

M Ifc « B S ïr. ^ 

Hélas! 
Le générenx GméfcUii Le xeqoit dans fts bras , 
Il étaochefbnûag^îlieièunttle confioie. 
Le fert avec refped, tngage ùl faiole 
Qu'il fera des vainqueurs tm. toujt teins lionoré , 
Conmie un jocaoe %bfi)ltt da^ & vaa edtouré. 
Alors il le préfente à l'h|utieittr TrMftamare.— i 
Dieu tmptm !^ Vtàt ohi ? — le lâche , le barbare 
Yvre d9 ibn boidieur^ mtvti^ m fbn eodmm , 
A tire fqaitoigiiàrds t ftappi^roirs ép^v ' 
Il foule 2m ^iedt ce çefpv étsnd» fur le âM».^ 
Fuyez , dis* je, évteil'ii^ éfo^mi^ 

âDe ce lâche ai»9iii^Mf.^pMr fcm f^îaam i 
De ce tâmiÈn miKmn^fa^mjê ifMttksm^ - j^ 

^^ .__ I 
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L £ O K O R E. 

Moifuk!.,.&daû8queklicïix!--6cbcr,&fkmta2aer 
Où je devais mourir oubHée & tranqnile, 
Recevras -tu ma cendre ? 

M E N DO S B. 

On petot à VOS Vainqueur» 
Dérober leur vîétime & leur cacher vos plemrs. 
Tout blefle que je fois , le courage & le zèle 
Donnent à là faiblefle une force nouvelle. 

L Ê K G R s. 

C*en eft trop — cher Mendofc — ayez foin de vos yxmi 
M B N D s B. 

iLe tems preffe, acceptez mes fidèles fecours ; ' i 

Regagne»^ vos états , ces biens de vos ancétr«& m 

L i a K R E. j M 

' Moi des biens , des états !-^e n'ai ph» quedbsmsdtres.^ 
jMène-moi chez ma mère , au fond de ce palais , 
Que j'expire avec dlev & que je meure en paix. ^ 
Ah ! Don Fedre !....( ei& retombi. ) 



SCENE ÎIl / 

tloîïORE,MENDOSE, TRAWSTAMARE^ 

ELVlRE,/jir^e. 

TaA.N9TA4IAR«. 



, Rr^tez. QiJ'cp.garde rînfidelle, 
Qu'on arrête Mendofe » & qu'on veâle aujtciur d'eÛe. — 
Madame » c'eft ici que je vienç ra|{)eUer 

fa'j w i —Kp^Bi im I II m^i m 
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O y P E D R E, « 

Des fermcns qu'un tyran vous a fkit ^violer. 
Tous n'êtes plusfcmàiife au joug honteux d'un traître. 
Qui perfide çnvm moi « vous obligeait k Tétre. 
J'ajoute la Caftille à tant d'âutrts jétats' «é 

Envahis par Don Pedce & gagnés pàt mon bras : 
Le diadème & vous ,. vous êtes ma conquête. 
Vainqueur de 'mott tyran ma méia eft toiî jours prête 
A mettre à vos genoux trois fcèptres réunis , . 
Qu'aujourd'hui la valeur & le fort m'ont remis. 
Rome me les donnait par fes déci^ts'augufles 
Que le fîjcecsxonfirme & retkd ehcor plus juftes. 
J'ai pour moi le fénat , le pontife ,Ies grands , 
j Le jugement de Dieu qti punit Iqs tyrans. — . 
\ C'eft lui -qui me conduit au trène de Caftille , ^ ^1 

^ Ç'eil lui qui de nos jrois met en met mains la fille , K 
Qui rend à Léonorc' un légitime j^ui , 
Et qui fanjMfierà les droits qpej'aîfur vous. 
J'aihorite;, tn ce moment de jcous aimer encore. 
Mais puîfqu'un ennekni m'enfav^ . Léoùorè , / 
Je reprends tous mes droits que vous avez trahis. 
Lorfque j'ai combattu vous en étiez le prix. 
Vous avez tarie changé d'ans ce jour méniorablc , 
Qp'un çh^gement déplus ne vousrrçndpqiiît coupable. 
Partagez ma fortune, ou fervezibus;me8 loix. 
LéoNORE {fefoulevantjur lejîige où elle eji penchée.) 
Entre ces deux p^tift il eft ^û àditre' choix , 
Qui demande peut-être un peu plus de courage. — 
Il pouraii' éfFràyer & mon fexfe i&'mon âge. — ' 

âH eft coupable 1. affreux — mais vous m'y réduîfez. — 
Le voici (^llefi tue. ) - - " ■ 
SCENE 
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s Ç t ^ M t^ M M if i a A^ 

LÉONORE remerjîf dqns m fauteuil ,tlVlkÈ la 
^ foidenant , TMNSÎAMARÉjSr ALM^ ^^ 

^V//f , ÇUESCUN 6? lafùit/^fpnidu Neutre. 
GvMQtm (.m$rmtammm0^t9éf^mr!ft^J^). 

O W ! mes yeux fçrfîcîiit.iU abufés î , 
Don Pedre aflàffiAé ! Lçonore espîmAc ! 

Tu meurs i ^.^âjouiriançlapt d'iipcrcur â:4'l^Pi^irsw^?I 

h i Q » Q K^ 

Laifle- moi , iqalheui;eu:)t lq$^ t'Impott^ mes Içio^s ? 
Va , je hais pistai , j'abhorre toa (èco^i^ -f- 

( elle fait effort fom^fr^mttèer ee^ êettx vers^ci. ) 
A taXeole clémence , A J)ieu ! je mlaban^piuie ! 
Pardo^ine^moiipà mort C'eft lui qui m^Ji^^^ 

Trakstamari. 
Oùfuîs.jetftqu'ai.jefiutT 

GUESGLIir. 

IVnTrriinttaBftJfirttI 
Aurait dû prévenir d'un fiipplice éternel -« 
Enfin , TOUS régnerez , barbare que voiis êtes , - 
Vous jouirez en paix des horreurs que v^us faites ; 
Vous aurez des flatteurs à vous plaire s^dus , 
Des fuppôts du menfonge à vos otdtie» mp!4QS^ 
Qui tous diffimulans une aâion fi ndre, 
Se deshonoreront pour fiiuver votre gloirç t 
Moi , qui n'ai jamais fu ni feindre , ni plier i 
1^ Théâtre. Tom. IX. G< 
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4of DOÏf PBDiEi, JtOTR GtNQUJEME. 

Je vous dégrade ici du r^ng de chevalier. 
Vous ^ êtes kidigne , A' ce C0up détffial^lev . • • 
Envers Phonneur & moi vous a fidt trop coupable. 
Tyran*, forigc2-VQUS bien qu'un frère infortuné 
Affafliné par vous ,Vous avait pardonné! 
Je retourne à Paris faire rougir mon maître 
Qui vous a protégé ne^pouvant vous consattre. 
Et je vous punirais fi j'ofaîs prévenir 
Les ordres de mon roi qu'il me faut obtenir ; 
Si je pouvais agir par ma propre conduite ; 
Si je livrais mon cœur au couroux qui l'irrite; 
Puiflc Dieu par pitié pour vos trlftes fnjets 
Vous donner des fémdrds égaiïx it vos forfaits ! 
Puîfficz-vous expier le fang de votre ffére! 
MiMS pu3qûe vous régnez , mon coeur en dèfeTpère. 

Transtamare. 
Je m'en dis encor plus. — Au crime abandonné— 
Léohore & mon frère , de Dieam*6nt condamné. 

Fin du ctnqmitm & tUrnier aSe. 
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DISGOURÇ HISTORIQUE 

ET CRITIQUE SUR DoN Pedre, 



LEs raifoniieurs qui font comme moi , fan'5 
génie , & qui diflerteiit aujourd'hui fur le 
Ëecle du génie , répètent fou vent cette antithèfc 
de La Bruyhe que Racine a peint les hommeâ 
tels qu'ils font , & Corneille tels qu'ils devaient 
être y ils répètent une iiifigne ftulfeté/ Car ja- 
mais ni Bajazet, ni Xipkarès , ni Êritmmicus^ni 
Hippolite n'ont feit famour comme ils le font 
gîilamment dans les tragédies de Racine : & ja- 
mais Céfar n'a dû dire , dans le Pompée de Cor* 
neilk, à Cléopatrey qu'il n'avait combattu à Phar- 
fa le que pour mériter fon amour avant de l'avoir 
vue ; il n'a jamais du lui dire que ron glorieux 
titre dt premier du monde à préfenS effe&if ejl an^ 
7îohli par celui de captif At la petite Clêopatre 
âgée de quinze ans, qu*on lui amena dans un pa- 
quet de linge. Ni Cinna , ni Maxime n'ont dû 
être tels que Corneille les a peints- Le devoir dç 
Cinna ne pouvait être d'affaiîîner Augup pour 
plaire à une fille qui n'exiftait point. Le devoir 
1 de Maxime n'était pas d'être amoureux de cette 
I Ce ij 
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ATftf^e'fiH(^i ft (fe tfahk à la fbié iff(gif/f^ , CfirM 
& fa maitrefle. Ce n'étai( pas là ce Maxime à 
qui Oviik écrivait qu'il était digne^de fén nom. 
MaoâfHe qui tanti meHfuram nommis impies. Le 
devoir de Félix dans Myéu3ej n'était pas d'être 
ua lâche barbare^! fiuTait couper le cou à Ton 
gthdrd^^ pour acquérir par •Inde ffus puifans ap- 
puis » jfiî me mittràîent plus jmu cem fiirque je 
ne fuis. 

On ^ beaUcoiTp & ' trop éciit depuis' Arijbie 
fur la tragédie. Les deux grandes règles (ont que 
les perfonnages întéreiTent , & que les ve^ foient 
bons i î'entendt d'une bonté propre au fujet. 
Ecrire en vers pour les faire mauvsii» eft la pîu$ 
haute de toutes les fottires. 

On m'a vingt fois rebattu les oreilles de ce 
prcteiidu difcours de Pierre G>rheille : ma pièce 
efi finie i je rC&i plus que ki vers n fâire^ Ce prO- 
pos fut teriii par Ménandrè plus de iéux mille 
ans avant Corrieille , fi nous éh croyons Plutmr^ 
que dans fà queftion , fi les Athéniefjs oui plus 
excellé dans les armes que dans tes lettres Y Mé- 
iiandre pouvait à toute force s'exprimer aîrtâ , 
parce que des vers de comédie ne ïbnt pas les 
plus dmiciles ; mais dans Part trafique , la dii^i- 
cûTté eft prefque iiifurmontàble j du moins chez 

Dans le fîécle pafTé , il xCy eût que le feul 
Macifte qui écrivît des tragé^es àv^C une pureté 
& une élégance prefque cominue j & îç cnarme 
de cette élégance a été fi puiflânt.ik. ^U^les gens 
oe lettres & de goûc lui ont :pajr4pijin'^ la mo* 
notonie de f]bs <^cdarations d'amour > & la âi- 
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DU DISCOURS. HI8T0RiQ.VE ET CRITIQUE. 40Ç. : \ 

Weflè de quelques caraâèr» ^ en faveur de fi^ 
diâion enctiamereflè. 

Je vois dans Thomme illuftre qui le ptécéâ% 
des (cènes (uUimes , dont ni Lo^ M Véga , ni 
Calderon , ni Shakefpear n'avaient même pu coo-. 
çevoir la moindre idée , & qui fom très fit^ 
sieurs à ce qu'on admira dans Sofïmle & d^9% 
Mmipide i mm anffi j'y vois âm t^Sr die bar^h 
nfm^ & de folécifmes qui rmltwc i ^ de ^<né^ 
nifoaneipew al^mbiqué^^ %«i glaiEîçiM ^ j'y vqif 
caÊn vingt pièces ent^res ^ns lç^q^fllçs i 
peine y a^til un n^rce^u qui ^enn^^k gHQOi 
pour le refite. I^ preuve i^onteftablp d^ (îHfp 
Teritéeft , par exemple , 4aiis ^ deo^ fiffWi 
€es de l{4^*]ii« & de Cor^Hh- Le piau de çe$ 4eu9^ 
pièces «ft également m^i^v^i^ , f gs^eme^itûidif^ 
gne du théâtre tragique. Op déFauyt mktm vg 
lufqu'au ridicule. A^î$ pgc quelle r^ifon eft-Ù 
impoâible de lire la Bérénice de Corneille ? par 
quelle raifon eft-elle au-deilbus des pièces de 
Pradan , de Rioupérotis , de Dancbet , de Féd>im=^ 
tré , de Pellegrin ? Et d'où vient que celle de 
Racine fe £iit lire avec tant de plaifir , à quel- 
ques &deurs prés ? D'où vient qu'elle arrache 
des larmes ?. . • . Ceft que les vers font bons : 
ce mot comprend tout , fentiment , vérité , dé- 
cence , naturel , pureté de diâion , nobteiTe , 
force , harmonie , élégance t idées profondes , 
idées fines , furtout idées claires , images ton. 
chantes, images terribles. Otez ce mérite i la 
divine tragédie d'Aihalie , il ne lui reftera rien. 
Otez ce mérite au quatrième livre de VBiéide 
& au difcours de Priam à Achille dans Hàmèret 
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ils feront infipides. L'abbé Du Bos a très grande 
raifon : la poeGe ne charme que par les beaux 
détails. 

Si tant d^amateurs favent par cœur des mor^ 
ceaux admirables des Horaces , de Ckma , de 
Pompée , de PolyeuSe & quatre vers A^Héraclius $ 
c'eft que ces vers font très bien faits ; & fi on 
ne peut lire ni Théodore , ni Pertbcarite , ni Don 
Smche JC Aragon , ni Attila , ni Agéfilas , ni 
Pukhérie^ ni la Toifim S or , ni Suréua , &c. &a- 
&c. , c'eft que preTque tous les vers en font de- 
teftables. Il Ëiut être de bien roauvaife fbi potur 
s'ef&rcer de les excufèr contre fa confHence. 
Quelquefois même de miférables écrivains onr 
ofé donner des éloges à cette foule de pièces^ 
auffi plates que barbares ; parce qu'ils fentsôent 
bien que les leurs étaient écrites dans ce goût: 
ils demandaient grâce pour eux-mêmes. 
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Quoique cette tradu3ion ait été attribuée à 
Mr. de , nous façons qtCelle tCefi 

pas de lui : cependant ^t pour fipondre à tempr^^ 
[errant du public , fWm croyons devoir P inférer 
ici f comme eUe Va été dam un fi grand nombre 
i éditions de ce mime RecueiL 
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PERSONNAGES. 









S A U L , fils dt Cis & premier Roi Jui£ . 

D AV I D , fils de Jefle , gendre de Saùl & fécond Roî. 

A G A G , Roi àes Amalécites. 

SAMUEL, Prophète 6c Jage en Ifraël. 

M I C H L , époufe de David & fille de SaiH. 

A6IGAIL , veuve de Nabal & féconde époufe de Daviâ. 

BETZABÉE, femme d'Urie & concubine de DavM* 

LE PYTHONISSE,fameufe forcière en Ifraêl 

J O A B y Général des hordes de David & fon 
confident. 

U R I E , mari de Betzabée & Officier de David. 

B A Z A , ancien confident de Saùl. . 

A B I E Z E R , vieil Officier de Saûl. 

A D O N I A S , fils de David & d'Agith ft dix^feptîéme 
femme. 

SIALOMON , fils adultérin de David & de Betzabée. 

NATHAN, Prince & Prophète en Ifraël. 

G A G ou G A D , Prophète & Chapelain ordinaire de 
David. 

A B I S A G , de Siman» , jeune Sunamite^ 

E B I N D , Capitaine de David. 

A B I A R , Officier de David* 

Y E S £ Z , Infpedéur général des troupes de David 

Les Prêtres de Samuel. 

Les Capitaines de David. 

Un Clerc de la tréforerie. 

Un MefTager. 

La populace Juive. 
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PREMIER ACTE. 
La fcène eft à Calgala. 

DEUXIEME ACTE. 
La fcène eft fur la colline d'Achila. 

TROISIEME ACTE. 
La fcène eft à Siceleg. 

Q.UATRIEME ACTE. 
La fcène eft à Hébron. 

CINQUIEME ACTE. 
La fcène eft à Herus - chalàim. 



On t^a pas obfervi dans cette efpice de tragi-contidie 
tuniti £aÛion , de lieu 6? de tems. On a cru avec 
Piliujhre la Motte devoir fe foujhraire à ces régies. Tout 
fe pajfe dans Fintervalle de deux ou trois générations 
pour rendre FaHion plus tragique par le nombre des 
morts félon fefprit juif ^ tandis que parmi nous f unité 
de tenu ne peut s'étendre qu^à vingt' quatre heures ^ 
Ëf funiié de Heu dans t enceinte d'un palais^ 
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SA U L, 

DRAM E , 

Traduit de l'anglais de Mr. H u T. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
SAUL,BAZA. 

B A Z A. 

O Grand Satil ! le plus puiiTant des Rois ; vous 
qui régnez, fur les trois lacs dans refpace de 
plus de cinq cent ftades ; vous vainqueur du généreux 
Agag Roi d'Amalec , dont les capitaines étaient montés 
fur les plus puiflans ânes, ainfî que les cinquante fils d'A« 
malec ; vous qu'Adonaï fit triompher à la fois de Dagon 
& deBéelzébuth ; vous, qui fans doute mettrez fous 
vos loix toute la terre , comme on vous Ta promis 
tant de fois, faut -il que vous vous abandonniez à 
votre douleur dans de fi nobles triomphes & de fi 
grandes efpérances? 

S A u L. 

mon cher Baza ! heureux mille fois celui qui con- 
duit en paix les troupeaux bélans de Benjamin ,- & 
^ prefle le doux raifin de la vallée d'Rngaddy, Hélas! 
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je cherchais les ânefTes de mon père , je trouvai un 
royaume ; depuis ce jour je n^ai connu que la dou- 
leur. P14t-à.Dieu au contraire que j'cuffe cherché un 
royaume & trouvé des ânelTes ! j'aurais fait un meil- 
leur marché. 

B A z A* 

Eft-ce le prophète Samuel, eft-ce votre gendre 
David qui vous caufent ces mortels chagrins ? 

S A U i. 

L'un & Tautre. Samuel , tu le fais , m'oignit malgré 
lui; il fit ce qu'il ($i|t pour empêcher le peuple de 
choifîr un Prince, & dés que je fus élu, il devint le 
plus cruel de tous mes ennemis. 

B A z A, . 

Vous deviez bien vous y attendre ; il était prêtre., 
& vous étiez guerrier ; il gouvernait avant vous , on 
hait toujours fon fuccefleur. 

S A U L. 

Eh 1 pQuvait*il efpérer de gouverner plus longtems! 
il avait aflbcié à fon pouvoir fes indignes enfans , 
également corrompus Se corrupteurs , qui vendaient 
publiquement la juftice : toute la nation s'éleva contre 
ce gouvernement facerdotal. On tira un Roi au fon : 
les dez facrés annoncèrent la volonté du ciel ; le 
peuple la ratifia , & Samuel frémit : ce n'eft pas afTez 
de haïr en moi le ciel , il hait encor le prophète *, car il 
fait que , comme lui , j'ai le nom de Voyant -, que j'ai 
prophétifé comme lui ; Se ce nouveau proverbe ré- 
pandu dans Ifraël ( Saùl eft auffi au rang des prophètes) 
lî'oflFenfc que trop fes oreilles fuperbes : on le refpede 
encore; pour mon malheur il eft prêtre , il eft dan- 
gci'eux. 

B A z A. 

N*eft-ce pas lui qpi fouléve contre vous votre gcn* 
dre. David? 
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S A U £. 

H n'cft que trop vrai , & je tremble quMl ne cabale 
pour donner ma couronne à ce rebelle. 

B A z A. 

Votre Altefle Royale eft trop bien affermie par les 
vi<3toires , & le Roi Agag votre illuftre prifonnier vous 
eft ici un fur garant de la fidélité de votre peuple , 
également enchante de votre vîftoire & de votre clé- 
mence : le voici qu'on l'amène devant votre AlteiTe 
Royale. 



S C E :^ È II 

SAUL,BAZA,AGAG' Soldats. 






Agag. 

DOux & puiflant vainqueur y modèle des Princes , 
qui favez vaincre & pardonner , je me jette à vos 
facrés genoux , daignez ordonner vous-même ce que je 
dois donner pour ma ranqon ; je ferai déformais un 
Toifin , un allié fidèle , un vailal foumis ; je ne vois 
plus en vous qu'un bienfaidtéur & un maître : je vous 
dois la vie , je vous devrai encore la liberté : j'admire- 
rai , j'aimerai en vous l'image du Dieu qui punit & 
pardonne. 

S A u L. 

Illuftre Prince , que le malheur rend encore plus 
grand ^ je n'ai fait que mon devoir en fauvant vos 
jours : les Rois doivent refpeéler leurs femblables : qui 
fe venge après la vidtoire , eft indigne de vaincre : je 
ne mets point votre perfonne à rançon , elle eft d'un 
prix ineftimable : foyez libre ; les tributs que vous 
payerez à Ifraél feront moins des maroues de foumif- 
fion que d'amitié : c'eft ainfi que les Rois doivent trai- 
ter enfemble. 

A iiij 
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A O A G. 

O ferto ! 6 grandeur de courage ! Que vous ites pufd 
fautes fur mon cœur ! Je vivrai , je mourrai le fujet du 
grand Saûl , & tous mes Etats font à lui. 



S C E V E IlL 
Les perfonnages précédens ; SAMUEL , Prêtres. 

S A u L. 

SAmuel , quelles nouvelles m'apportez-vous ? venez- 



1 



vous de la part de Dieu , de celle du peuple , ou de 
la vôtre ? 

Samuel. 
De la part de Dieu. 

S A u I. 
Qu'ordonne-t-il ? 

Samuel. 

Il m'ordonne de vous dire qu'il s'eft repenti de vous 
avoir fait régner. 

S A U L. 

Dieu fe repentir ! U n'y a que ceux qui font àts fau- 
tes qui fe repentent ; fa fagelTe éternelle ne peut être 
imprudente. Dieu ne peut aire des fautes. 

Samuel. 

Il peut fe repentir d'avoir mis fur le tr6ne ceux qui 
en commettent. 

S a u L. 

Eh ! quel homme n'en commet pas ? Parlez , de quoi 
fiiis-je coupable? 

Samuel. 
D'avoir pardonné à un Roi. i^ 
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A G A G. 

Comment ? la plus belle des vertus ferait regardée 
chez vous comme un crime ? 

Samuel àAgag. 

Taî-toî, ne blafphême point \ à Sauf) Saiil cî-de- 
vantRoi des Juif$ , Dieu ne vous avait-il pas ordonné 
par ma bouche d'égorger tous les Amalécites fans épar- 
gner ni les femmes , ni les filles , ni les enfans à la 
mammelle ? 

A G A G. 

ton Dieu t'avait ordonne cela ! tu t'es trompé , tu 
voulais dire ton Diable. 

Samuel àfes Prêtres. 
Prcparez-vous à ni'obéir : & vous Saùl , avez-vous 
obéi à Dieu ? 

S A u L. 

Je n'ai pas cru qu'un tel ordre fut pofitif ; j'ai 
penfé que la bonté était le premier attribut de l'Etre 
fupréme , qu'un cœur compatiffant ne pouvait lui 
déplaire. 

Samuel. 

Vous vous êtes trompé , homme infidèle : Dieu 
vous réprouve , votre fceptre paflera dans d'autres 
mains. 

B a z a à SauL 

Quelle infolence ! Seigneur , permettez - moi de 
punir ce ptétre barbare. 

S A u L. 

Gardez-vous-cn bien ; ne voyez-vous pas qu'il eft 
fuîvi de tout le peuple , & que nous ferions lapidés , 
fi je réfiftais ; car , en effet , j'avais promis. ... 
B A z A. 
Vous aviez promis une chofe abominable ! 

S A U L. 
N'importe ; les Juifs font plus abominables en- 
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core ; ils prendront la défenfe de Safnuel contre moi. 

B A Z A , à part. 

Ah ! malheureux Prince , tu n'as de courage qu'à la 
tête des armées ! 

S A U L. 

Eh bien donc ! Prêtres , que fau^I que je fafle? 
Samuel. 

Je vais te montrer comme on obéit au Seigneur : 
( à fes Prêtres ) 6 Prêtres facrés ! Enftns de Lévi , dé- 
çloyex ici votre zèle ; qu'on apporte une table , qu'on 
étende fur cette table ce Roi , dont le prépuce eft un 
crime devant le Seigneur. ( L^ Prêtres lient J^gagfur 
la table. ) 

A O A G. 

Que voulez-vous de moi , impitoyables monftres ! 

S A u L. 

Auguile Samuel , au nom du Seigneur. 

Samuel. 

Ne l'invoquez pas , vous en êtes indigne , demeurez 
ici , il vous l'ordonne ; foyez témoin du facrifice qui « 
peut-être » expiera votre crime. 

A G A 6 à Samuel 

Ainfî donc , vous m'allez donner la mort : à mort , 
que vous êtes amère! 

Samuel. 
Oqi « to es gras , & ton holocaufte en fera plus 
agréable au Seigneur. 

A G A G. 

Hélas ! Saûl , que je te plains d^être fournis à de 
pareils monftres. 

Samuel à Agag. 

Fcoute , tu vas mourir ; veux-tu être Juif? veux-tu 
te faire circoncire ? 
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A 6 A G. 

Et G j'étais aflcz faîbic pour être de ta Religion , 
me donnerais-tu la vie ? 

Samuel. 

Non , tu auras la fatisfadion de mourir Juif, & c'eft 
bien aflez. 

A G A G. 

Frappez donc , bourreau ! 

Samuel. 

Donnei-moî cette hache au nom du Seigneur ; & 
tandis que je couperai un bras , coupez une jambe j & 
ainil de fuite morceau par morceau. ( Ils frappent tous 
eitjemble.) 

A G A G. 

mort ! 6 tourmens ! ô barbares ! 

S A u L. 

Faut -il que j6 fois témoin d'une abomination fi 
horrible ? 

B A z A. 

Dieu vous punira de l'avoir foufFertc;. 

Samuel aux Prêtres. 

Emportez ce corps & cette table : qu'on brûle les 
relies de cet infidèle , & que fes chairs fervent à nour- 
rir nos ferviteurs : ( à Saùl) & vous , Prince , appre- 
nez à jamais qu'obélflance vaut mieux que facrifice. 

S KM 1 fe jettant dans un fauteuil. 
Je nie meurs , je ne pourrai furvivre i tant d'hor- 
reurs & tant de honte. 
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SCENE IF. 
SAUL» BAZA,un Meflager. 

Le Messager. 

SEîgncur , pcnfcz à votre fùretc ; David approche 
ea armes , Il eft foivi de cinq cent brigands qu'il a 
ramafTés ; vous n'avez ici qu'une garde faible. 

B A Z A. 

Eh bien ! Seigneur , vous le voyez : David & Samuel 
étaient d'intelligence : vous êtes trahi de tous côtés ^ 
mais je vous ferai fidèle jufqu'à là mort : quel pard 
prenez-vous ? 

S A u L. 

Celui de combattre & de mourir. 
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M I C H L. 

ÎMpîtoyabIc époux , prétends-tu attenter à la vîe de 
mon père , de ton bienfaicfteur ? de celui qui t'ayant 
d'abord pris pour foa joueur de harpe , te fit bientôt 
après fon écuyer , qui enfin t'a mis dans mes bras ? 

David. 

Il eft vrai , ma chère Michol , que je lut dois le bon- 
heur de pofleder vos charmes ; il m'en a coûté aflez 
cher : il me falut apporter à votre père deux cent pré- 
puces de Fhiliftins pour préfent de noces : deux cent 
prépuces ne fe trouvent pas ft aifément , je fus obligé 
de tuer deux cent hommes pour venir à bout de cette 
entreprife ; & fi je n'avais pas la mâchoire d'âne de 
Samfon ; mais eût -il falu combattre toutes les forces 
de Babilone & de TEgypte , je l'aurais fait pour vous 
mériter ; je vous adorais & je vous adore. 

Michol. 
Et pour preuve de ton amour , tu en veux aux 
jours de mon père. 

David. 

Dieu m'en préferve , je ne veux que lui fuccédcr : 
vous favez que j'ai refpcifté fa vie , & que lorfque je 
le rencontrai dans une caverne , je ne lui coupai que 
le bout de fon manteau ; la vie du père de ma zhhtp 
Michol me fera toujours prédeufe. 
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M I C H L. 

Pourquoi donc te joindre à Tes ennemis ? Pourquoi 
te fouiller du crime horrible de rébellion , & te ren> 
dre par-là même fi indigne du trône où tu afpires ?Pour^ 
quoi d'un côté te joindre à Samuel notre ennemi do. 
meftique > & de Tautre au Roi de Geth , Akîs , notre en* 
Demi déclaré? 

D A V I û. 

Ma noble époufe , ne me condamnez pas fans m'en- 
tendre : vousifavez qu'un jour dans le village de Beth- 
lehem , Samuel répandit de l'huile fur ma tête ; ainfi 
je fuis Roi , & vous êtes la femme d'un Roi : fi je me 
fuis joint aux ennemis de la nation , fi j'ai fait du mal 
à mes concitoyens , j'en ai fait davantage à ces enne-> 
mis mêmes : il eft vrai que >'ai engagé ma foi au Roi 
de Geth , le généreux Âkis : j'ai raifemblé cinq cent 
malfaiteurs perdus de dettes & de débauches , mais 
tous bons foldats : Akis nous a requs , nous a comblé 
âe bienfaits , il m'a traité comme fofi fils^ il a eu en 
moi une entière confiance ; mais je n'ai jamais oublié 

Îue je fuis Juif ; & ayant des commiffions du Roi 
ikis t pour aller ravager vos terres , j'ai très fonvent 
ravagé les fîennes : j'allais dans les villages les plus 
éloignés » je tuais tout fans miféricorde , je ne par^ 
donnais ni au Cexe ni à l'âge , afin d'être pur devant 
le Seigneur , & afiro qu'il ne fe trouvât perfonne qui 
p!k me déceler auprès da Roi Âicis ^ je lui amenais 
les bœufs , les àties y les moutons , les chèvres de9 
innocens agriculteurs que j'avais égorgés , & je lui di^ 
fais par un falutaire menfonge que c'étaient les bœufs , 
ks ânes, les moutons Se les chèvres des }ut& : quand 
je trouvais quelque réfiftance, je faifais fcter en deux « 
par le milieu du corps , ces infelens rebelles , ou je 
les écrafais fous les dents de leur herfe » ou je les faifais 
rôtir dans des fours à briques. Voyez fi c'eft aimer fa 
patrie , fi c'eft être bon Ifraëlite. 

M I c H L. 

Ainfi , cruel , tu as également répandu le fang de tes 
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frères & celui de tes alliés : tu as donc trahi également 
ces deux bieofaiâeurs ; rien ne t'eft facré ; tu trahirai 
ainG ta chère Michoi qui brûle pour toi d'un fi malheu* 
reux amour. 

David. 

Non , je le jure par la verjge d'Aaron , par la racine de 
JefTé , que je vous ferai toujours fidèle. 



S C E N £ IL 
DAVID, MICHOL,ABIG%IU 

Abigail en embraffant David. 

M On cher , mon tendre époux , maître de mon 
cœur & de ma vie , venez , fortez avec moi de 
ces lieux dangereux , Saiil arme contre vous , & Akis 



vous attend. 



M 1 c H p L. 



Qu'entcnds-je ? fon époux ? Quoi ! monftre de pcrfi- 
di e , vous me jurez un amour éternel , & vous avez 
pris une autre femme ! Quelle efl donc cette infolenie 
rivale? " ' 

David. 

Je fuis confondu. 

Abigail. 

Augufte & aimable fille d'un grand Roi , nf vous 
mettez pas en colère contre votre fervante ; un héros 
tel que David a befoîn de plufieurs femmes ; & moi , 
je fuis une jeune veuve qui ai befoin d'un mari : vous 
êtes obligée d'être toujours auprès du Roi votre père , 
il faut que David ait une compagne dans fes voyages 
& dans fes travaux ; ne m'enviez pas cet honneur , je 
vous ferai toujours foumife. 
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M I C H O L. 

Elle eft civile & accorte da moins ; elle n'eft pat 
Mmine ces concubines impertinentes qai vont toti*' 
jours bravant la maitrefle de la maifon: monftre, où 
as-ta fait cette acquifition ? 

David. 

Puifqa'il faot vous dire la vérité , ma chère Mi- 
chol y j'étais à la tête de mes brigrands « & ufant du 
droit de la guerre , j'ordonnai à Nabal , mari d'Abi- 
gail » de m'apporter tout ce quMl avait : Nabal était 
un brutal qui ne favait pas les ufages du monde , il 
me refufa infolemment : Abigail eft née douce , hon- 
nête âHendre ; elle vola tout ce qu'elle put à fon mari 
pour me l'apporter : au bout de huit jours le brutal 
mourut.... 

M I c H o L. 
Je m'en doutais bien. 

David. 
Et j'épou&i la veuve. 

M I c H o L. 

Ainfi abigail eft mon égale : qa , di-moi en conrcten* 
ce , brigand trop cher , combien as-tu de femmes ? 

David. 

Je n'en ai que dix-huit en vous comptant : ce n^eft 
pas trop pour un brave homme. 

M I c H o L. 

Dix-huit femmes , fcélérat*! Eh , que his-'tn de tout 
cela ? 

David. 

Je leur donne ce que je peux de tout ce que f ai 
pillé. 

M I c H L. 

; Les voilà bien entretenues ! tu es comme les oifeaux 
de proie , qui apportent à. leurs fçmeUes des colombes 



ii 



msm. 



Digitized by CjOOQ IC 



^ ACTE SECOND. «7Ç 

à dévorer : encore ifoôt-lls'qu'uflc compagne , & il en 
faut dix-huit au fits de JefTé^ 

D A V I 0. 

Vous ne vous appercevrez jamais , ma cbcte Mi« 
choï , que vous ayez des compagnes. 

M . 1 G H 1. 

Va , tu |)tomets plus que tu ne peux tenir i écoute , 
quoique tu en ayes dix-huit , je te pardonne ; fi je 
n'avais qu'une rivale ^ je ferais plus difficile : cepen- 
dant tu me It payeras. 

A B I 6 A I £. 

Augufte Reine > fi toutes les autres penfent comme 
moi 9 vous aurez dix-fept erdavés de plus auprès de 
voué* 



SCENE tit 
DAVID , MICHÔL , ABIGAIL , ABIAR- 

A B I A R. 

M On maitfé ^ que faites-vous ici entre deux fem- 
mes ? Saûl avance de l'Occident , & Ak|j de l'Of» 
rient j de quel côté voulez-vous matcHer t 

D À V I ^. 

Où c6té d'Akis , fatiS batancen 

M I d H t. 
Quoi! mallieûreùt , coilére ton Roi, contré àioii 
père ! 

DAVID. 

ïi le faut bien , il y a plus à gagner avec Akis qu'a- 
vec Saûi : confoiez- vous , Michol ; adieu AbigaiL 
^ Supplément au Tbiaire. B 
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A B I G A I L. 

Non , je ne te quitte pas. 

David. 

Reftez , vont dis^je , ceci n'eft pas une affaire de 
femme ; chaqoe chofe a fon tems, je vais combattre ; 
priez Dieu pour moL 



SCENE IV. 
lAlCHOL» ABIGAIL. 

A B I 0-A I t. 

PRotégez-moi, noble fille de SaûU je crois une 
telle aâîon digne de votre grand cœur. David a 
encore époufé une nouvelle femme ce matin : réunif^ 
fons^noos toutes deot contre nos rivales. 

M I c H o L. 

Quoi ! ce matin même ! l'impudent : & comment fe 
nomment- elle? 

A B I G A I i. 

Alcbinoam, c'eft.une des plus dévergondées coqui- 
nes qui (bit dans toute la race de Jacob. 

M I c H o i. 

Ceft une vilaine face qpe Cjette race de Jacob , je 
fuis fâchée d'en être ; mais » par Dieu , puifque mon 
mari nous traite fi indigncfnefit , je le traiterai de mé- 
me , & je vais de ce pas en époufer oin autre. 

A B I G A I I.^ 

i Allez , allez , Madame, je vous promets bien d'en H 
fiiire autant » dès que je ftnd mécontenté de lui. tt 
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S C E V Ê V. 
MICHOL^ ABIGAIL, le Meflager , EBIND. 

A£ ft I K D. 
H Princdre ! votre JémMfcas ^ Avez-Veust 

M I c H o L. 
Quoi donc ! mon frère Jonathai !•«..« 

E B I ir D. 

Eft condamna à mort,4évèué au Scignaur , à Ta* 
nathéme. 

A B X 4 i. 1 1. 

IJonathas qui aimait tant votre mari 1 . ft 

M I C H o t. V 

II n'eft plus ! on lui a arraché la vie 1 ' 

E ft t y D. 

Non , Madame , il eft th pttrfâfte fanté t te Roi Votre . 
père en mafchani av point du four contre Akis , a 
rencontré un petit corps de PhfliiUns , ft comme not» 
étions dix contre un , nous avons donné deiTus avec 
courage. Saûl pour augmenter les forces du foldat qui 
était a jeun , a ordonné que perfonne ne mangeftt de 
la journée ^ & a juré qu'il immolerait au Seigneur le 
premier qui déjeunerait : Jépathâs qui ignorait cet 
brdre prudent , a trouvé un rayon de miel , & en a 
mvalé la largeur dé men pouce ; Slftl ^ comme de rai« 
fon , l'a condamné à mourir ; il favalt ce qu'il en coûte 
de manquer à fa parole ; l'avanture d'Acag l'effrayait , 
il craignait Samuel ; enfin Jonathaa allait être offert 
en vidtime ; toute Parmée ft'eft (bulevée cotttre^ce ^ar« 
ricide ; Jonathas eft fauve , & l'armée sVft mife à man- 
ger & à boire ;& au -lieu At perdre Jonathas , opus 
avons été défaits de Siotu^ ; il eft mort d'apople^ 
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M I C H O L. 

Tant mieux ; c'était un vilain homme. 

A B I 6 A I L. 

Dieu foit béni. ' 

E B I K D. 

Le Roi Saûl vient fuivi de tous les Sens ; 3e crois 
qu'il va tenir confeil dans cette chenevière , pour fa- 
voir comment il s'y prendra pour attaquer Akîs & les 
Philiftins. 






& 
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SCENE VI. 
MICHOL, ABIGAIL, SAUL, BAZA, Capitnints. 

M I C H 0*^1.. 

M On père, faudra -t- il trembler tous les jours 
pour votre vie , pour celle de mes frères , & 
efluyer les infidélités, de mon pari ? 
S A y I. 

Votre frère & votre mari font des rebelles : com- 
ment? manger du miel en un jour de bataille ! il eft 
bienheureux que l'armée ait pris fon parti ; mais votre 
^mari eft cent fois plus méchant que lui ; je jure que je 
le traiterai comme Samuel a traité Agag. 

A B I G A I.L à Micbol 

Ah ! Madame , comme il rouit les yeux , comme il 
jgxiTïQt les dents ! fuyons au plus vite \ votre père eft 
fou, ou je me trompe. 

M I c H L. 
Il eft quelquefois pofledé du Diable. 

S A u L. ^ 
. Ma fille , qui eft cette dr&lefTe -là. 
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' M I C H L. 

Ceft une des femmes de votre gendre David , que 
vous avez autrefois tant aimé. 

S A u I. 

Elle ell aflez jolie ; je la prendrai pour moi au fordr. 
de la bataille. 

A B )[ 6 A I L. 

Ah ! le méchant homme , on voit bien qu'il eft ré* 
prouvé. 

M I c H O L. 

Mon père , je vois que votre mal vous prend ; fi 
David était ici, il vous jouerait de la harpe ; car vous 
favez que la harpe eft un fpécifique contre les va- 
peurs hypocondriaques. 

S A u L. 

Taifez - vous , vous êtes une fotte , je fais mieux 
que vous ce que j'ai à faire. 

A B I G A I L. 

Ah , Madame [ comme il eft méchant ! U eft plus, 
fou que jamais; retirons -nous au plus vite. 

M I c H L. 

C'eft une malheureufe boucherie d'Agag qui lui a 
donné des vapeurs ; dérobons - nous à fa furie. 



SCENE VIL 
' S A U L , B A Z A. 

S AU L. 

M Es Capitaines , allez m'attendre ; Baza , demeu- 
rez ; vous me voyez dans un mortel embarras ; 
j'ai mes vapeurs ; il faut combattre , nous avons de 

B iij 

Digitized by CjOOQ le 



il 



« ■ '">i» K 






DR JIM M ^E Jïïrr, 



puiflans ennemis ; fls fott derrière la montagne de 
Gelboi ; je youdcaJs hieii &?qir qneUçfcra^ ViAia de 
cette bataSIe. 

B i z A. 

Eh, Seigneur! il n'y a rien de ploa aifê; n'ites- 
vous pat Prophète tout comme un atrtrc ? ITavez-vous 
pas même des vapeurs ^i font un véritable avant- 
coureur des prophéties!* 

S A u L* 
n eft vrai , mais depuis quelque tems le Seigneur 
ne me répond plus ; je ne fus ce que j'ai : as-tu iàit 
venir hi Pythonifle d Eador t 

B i. z A. 

Oui , mon maître ; mais croyez-vous que le Seigneur 
lui réponde plutôt qu'à vous ? 

S A U L. 

Oui , fans doute , car elle « na efprit de Python. 

• B A Z A* 

Un efprit de Python , mon maitre f quelle cfpice eft 
ceUt? 

S A U t. 

Ma foi , je n*en fajs rien. Mais on dit que c'eft une 
ftmme fort habile : j'aurais envie de confulter l'ombre 
de Samuel 

B A Z A. 

Vous feriez bien mieux de vous mettre è 1» tôte de 
vos troupes : comment confulte-t-on une ombre t 

S A u l. 

La Pythonifle les: fait fortir de la terre , ft fon voit 
à leur mine fi l'on fera heureux ou malheureux» 

B A z A.^ 
n a perdu l'efprit ! Seigneur ^ au nom de Dieu » ne 
vous amufez point à toutes ces fottifee , & allons mettre 
m vos troupes en bataille, 
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S M V t. 

Refte ici , il faut abfolument que n^ous voyions une 
ombre : voilà la PythoniiTe qui arrive: garde -toi de 
me faire reconnaître : elle me prend pour un Capitaine 
de mon armée. " 



SCENE VIIL 

SAUL, BA2A, LA PYTHONISSE 
arrivant avec un balai enère lefjctinbiS. 

La Ptthonissb. 

QUel mortel veut arracher les fecr^ du deilin à 
l'abime qui les couvre? (^ui de vous deux s'adrefTe 
à moi pour connaître Pavenir? 

B A z JC montrant SaXiL 

C'eft mon Capitaine : ne devrais- tu pas Je (avoir , 
puifque tu es forcière ? 



La Ptt kokissb 4Atiî/. 

C'eft donc pour vpus qjue je forcerai la nature à in- 
terrompre le cours de fes loix éternelles 7 combien me 
donnerez -Vous? 

S A U L. 

Un écu : & te voilà payée c^a^ance , vieille forcière. 

La Pythonisse. 

Vous en aurez pour votre argent. Les magiciens de 
Pharaon n'étaient aupirès de fhoi <\xxt des ignorans ; ils 
fe bornaient à changer en fang le^ eaux du Nil , je vais 
en faire davantage ; ^^premièrement , je commande au 
Soleil de paraître. 

B A z A. 

En plein midi ! Qjiel miracle ! 

& B îiij 
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La P t t h o.k I s s e. 
Je vois quelque choTe fur la terre, 

S A u L. 
N'eft-ce pas une ombre ? 

La Python ISS b, 
Ouiyunepmbre. 

S A V t. 
Comment eft- elle faite? 

La Python. ISS Et 
Comme une ombre, 

S a u L. 
N'a * t - elle pas une grande barbe ? 

La Pythonisse. 
Oui» un grand manteau , & une grande barbe, 

S A y I,. 
Une barbe blanche ? 

La Pythonisse,. 
Blanche comipe de la neige, 

S a u !• 

Juftement , c'efl: Tombre de Samuel ; ellç doit arok 
l'air bien méchant ? 

La Pythonisse. 

Oh ! on ne change jamais de caradére : elle vous me- 
nace , elle vous fait des yeuK horribles, 

S A V U 
Ah ! je fuis perdu. 

Basa. 
Eh Seîgneur! pouvez -youç vous amufer à ces &• 
daifes? N*entendez- vous pas Iç fon dçs trpmpfct;!t^s ? 
Les Philiftins jipproçhent, ;' « 



i 



,: 



W W* I m m» ■■ Trjft S' 

Digitized by CjOOQ IC 



mff»^ 



ACTE SECOND. . 






S A U i. 

Allons donc ; mais le cœur ne me dit rien de bon. 

La Pythonisse. 
Ad moins j'ai fon argent ; mais voilà un fot Capi* 



tame* 



Fin du fécond aSe. 
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s C E V Ë P A Ê Jf I B R E. 

D A y I D ft fet Capitaines. 

David. 

* Aûl a donc M tné , met amis ? fon fils Jonatbas 
I aoffi? ft je (Us Roi d'une petite partie do pays le- 



J A B. 

Od » Milord ; votre Altefle Royale a très bien fait 
de (aire pendre cdoi qni vous a apporté \a nouTtWe 
de la mort de Satil : car il n'eft jamais permis de dire 
qo'on Roi eft mort : cet ade de joftice voos conciliera 
tons les efprits ; il fiera voir qn*au fond voos aimiez 
votre bean-père , ft qoe vous êtes nn bon homme. 

David. 

Oni , mais Sanl laifle des enfans : Isbofeth fon fils 
régne dçja for plufieurs Tribos ; comment fidre? 

J O A B. 
Ke vous mettez point en peine ; je connais deux 
coquins qui doivent aflafliner Isbofedi , s'ils ne Font 
déjà fiiit; vous les ferez pendre tous deux, & vous 
régnerez fur Joda ft Uraâ. 

David. 

Dites^moi nn peu vous autres , Saûl a-t-il laifle beau- 
coup d'argent ? Serai-je bien riche ? 

A B I B z E R. 
Hélas ! nous n'avons pas le fol ; vous favez qu'il y a 
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deitx ans « qtumd S«^ fut élu Roi ^ nous n'avion» pu 
4c quoi acheter des armet ,. il n'y ayait que deu&fa- 
brea dans tout TBtat , encore étaient-ils tout rouilles : 
les PhUiftins , dont nom avons prefque tous été les: 
efciaves , ne nouMi kûSerent pas dans nos cbaunncret 
feulement un morceau de fet pour accommoder nos 
charrues ; auffi nos charrues nous font-eUe$ fort inuti- 
tes dans un mauvais pays pierreux , hériffé de mon- 
tagnes pelées , où il ify a que quelques oliviers avec^ 
on peu de raifin : nour n^avions prn au Roi Agajf 
que des bœufs, des chèvres & des moutons , pairct; 
que c'était là aoitt œ qirïl avait ; je ne crois pas oue 
nout pttifljons trouves dix écu a diaos toute la Judée ; 
il y a quelques ufuriera qui rognent les efpéces à Tyr 
& a Damas , mais ils fe feraient empaler plut6t que 
de vous prêter un. demer. 

David. 

S'eft*on emparé ia petit village de Salem & de (bn 
château ? 

J Q A Bé 

Oui , MUord. 

A B I E^ Z s R. 

J'en fuis £àché ; cette violence peut décrier notre 
nouveau gouvernement. Salem appartient de tout tema 
aux Jébuléens avec qui nous ne fommes point en guer* 
re ; c'eft un lieu (àint , car Melchifedech était autres 
fois Roi de ce village. 

David. 

Il n'y 1 point de Melchifedech qui tienne ; j'en fe- 
rai une bonne fortereffe; je rappellerai Hérus-Ch». 
laim ; ce fera le lieu de ma réfidenc&; nos enluns fe« 
ront multipliés' comme le fable de h, mer , & nous 
régnerons fur le monde entier. 

J A B. 

< I Eh 9 Seigneur , vous n'r penfez pas ! Cet endroit eft 
j i une eipèce de défisrt » ou il n'y a que des cailloux à y > 
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deux licocs à la ronde. Onyminquc d'eau, il n'y a 
qu'un petit nuilheurcux torrent de Cédron qui cft à 
fcc fix mois de l'année : que n'allons Jious plutôt fur 
kt grands chemins de Tyr , vers Damas , vers Babi- 
kme ? U y aurait là de beaux coups à faire. 
D i. V I D. 

Oui ; mais tous les peuples de ce pays-là font puif- 
(ans , nous rifquerions de nous fiùre pendre ; enfin le 
Seigneur m'a donné Herus-Chalaim , j'y demeurerai 
& j'y louerai le Seigneur. 

UnMessagkr. 

Milord , deux de vos fervtteurs viennent d'aflaffioer 
Isbofeth^qui avait l'infolence de vouloir fucccdcr à 
fbn père , & de vous difputcr le trône ; on l'a jette par 
les fenêtres , il nage duns fon fang ; lés Tribus qui loi 
obéiiTaient ont fait ferment de vous obéir ; & Von 
vous amène fa fœur Michol votre femme qui vqus 
avait abandonné , & qui venait de fe marier à Phaltiel 
fils de Sais. 

David. 

On aurait mieux, fait de Ig laiffer avec lui ; que 
veut-on que je faffe de cette bcgueule-là ? Allez , mon 
cber Joab , qu'on l'enferme ; allez , mes amfs , allez 
faîfir tout ce que pofTédait Isbofeth j apportez-le-moi , 
nous le partagerons : vous ^ Joab , ne manque? pas de 
faire pendre ceux qui m'ont délivré d'Isbofcth , & 
qui m'ont rendu ce fignalé fervice ; marchez tous de- 
vant le Seigneur avep confiance ; j'ai ici quelques pe- 
tites affaires un peu prefTées : je vous rejoindrai da.na 
peu de tems pour rendre tous enfembie des adîons 
de grâces au Dieu des armées qui a donné la force 
à mon bras , & qui a mis fous mes pieds le bafilic & le 
dragon. 

Tous les Cffcpitaînes enfembie, 

a) Houfah ! houfah ! longue vie à David notre bon 

A ) C*eftie cri de joie tic la I breux criaient allek eudi ah ! 
populace Anglaife, ks Hé- I & par corruption iri a£; >^ air. 

a^gj gj^ ^ <e» ' i% I I II tù% 
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Roi , l'oint du Seigneur , le père de fon peuple, (//r 
fortent. ) 

David à un des Jiem. 

Faites entrer Betzabée. 



SCENE II. 

DAVID, BETZABÉE- 

David. 

MA chère Betzabée , je ne veux plus aimer aue 
vous : vos dents font comme un mouton qui fort 
du lavoir ; votre gorge eft comme une grappe de rai- 
fin , votre nez comme la tour du mont Liban ; le 
Royaume que le Seigneur m'a donné ne vaut pas un 
de vos embraffemens : Michol , Abigail , & toutes mes 
autres femmes , font dignes tout au plus d'être vos 
fervantes. 

Betzabée. 

Hélas , Mylord, ! vous en difiez ce matin autant 
à la jeune Abigail. 

David. 

^ Il eft vrai , elle peut me plaire un moment , mais 
vous êtes ma maîtrefle de toutes les heures ; je vous 
donnerai des robes , des vaches , des chèvres , des 
moutons , car pour de l'argent je n'en ai point encore , 
mais vous en aurez quand j'en aurai volé dans mes 
courfes fur les grands chemins , foit vers le pays des 
Phéniciens , foit vers Damas , foit vers Tyi;. Qu'avcz- 
vous y ma chère Betzabée > vous pleurez ? 

Betzabée. 

Hélas , oui , Milord ! 

David. 

Quelqu'une de mes femmes ou de mes concubines 
a-t-elle ofé vous maltraiter ? 



il 
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Non. 



B E T Z A B É 



David. 

Qael eft donc votre chagrin ? 

BBTZABiE. ^ 
Milord , je fuis grofle ; mon mari Urie n*a pas cou- 
ché avec moi depuis un mois ; & s'il s'apperqoit de 
ma groflefTc > je crains d'être battue. 
David. 
Eh ! quejie Tavez-vous fait coucher avec vous? 
Betzab^e. 

Hélas ! j'ai fait ce que j'ai pu ; mais il me dit qu'il 
▼eut toujours refter auprès de vous : vous favez qu'il 
TOUS eft tendrement attaché ; c'eft un des meilleurs 
Officiers de votre armée ; il veille auprès de ^otre 
perfonne quand les autres dorment ; il fe met au-^e*» 
vant de vous quand les autres lâchent le pied ; s'il 
fait quelque bon butin , il vous l'apporte ; enfin il vous 
préfère à moi. 

David. 

Voilà une infupportable chenille; rien n'eft fi odieux 
que ces gens empreiTés qui veulent toujours rendre 
fervice fans en être priés : allez, allez , je vous défe- 
rai bientôt de cet importun : qu'on me donne une ta* 
ble & des tablettes pour écrire, 

Betzabêb. 
Milord ) pouV des tables vous favez qu'il n'y en a 
point ici ; mais voici mes tablettes arec un poinqon » 
TOUS pouvez écrire fur mes genoux. 

David. 

Allons , écrivons : ^y Appui de ma couronne , comme 
,9 moi ferviteur de Dieu , notre féal Urie vous rendra 
yy cette miffive : marchez avec lui fi-tôt cette préfente 
D reque contre le corps des Philifttns, qui eft au bout 
yy de la vallée d'Hébron ^ placez le féal Urie au pfe* 
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yy mter rang , abandonnez-le dès qu'on aura tiré la pre- 
yy mière flèche , de façon qu'il foie tué par les enne- 
,9 mis ; & s'il n'eft pas frappé par devant , ayez foio 
,, de le faire aflailiner par derrière ; le tout pour le be» 
93 foin de l'Etat : ainii Dieu nous foit en aide. Votre 
,9 bon Roi David. ^ 

BSTZABéfi. 

^h ! bon Dieu ! Vous voulez Cure tuer mon pau- 
vre mari? 

David. 

Ma chère enfant , ce font de ces pietites {SÉvérités 
auxquelles on eft quelquefois obligé de fe prêter ; c'eft 
un petit mal pour un grand bien , uniquement dans 
l'intention d'éviter le fcandale. 

B E T z A B i s. 
Hélas ! votre fervante n'a rien à répliquer , foit fait 
félon votre parole. 

David. 

Qu'on m'appelle le bon homme Urie. 

BsTZABis* 
Hélas ! que voulez-vous lui dire ? pourraîs-jc foute* 
nir fa préfence ? 

David. 

Ne^ vous troublez pas. {à JJrie qui entre. ) Tenez » 
mon cher Urie , portez cette lettre à mon Capitaine 
Joab , & méritez toujours les bonnes grâces de l'Oint 
du Seigneur. 

U R I B. 

J'obéis avec joie à fes commandemens ; mes pieds , 
mon bras , ma vie font à fon fervice : je voudrais mou- 
rir pour lui prouver mon zèle. 

D A V I D , f » Pembraffant. 
Vous ferez exaucé , mon cher Urie. 
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U R I E. 

Adieu » ma chère Betzabée , foyez toujours auffl 
attachée que moi à notre maicre. 

BEtZABÉE. 

Ce& ce que je fais , mon bon marL 

D A V I D. 

Demeurez ici , ma bien-aimée , je fuis obligé d'aller 
donner des ordres i-peu«près femblables pour le bien 
du Royaume ; je reviens à vous dans un moment. 

Betzabée. 

Non , mon cher amant , je ne vous quitte pas. 

David. 

Ah ! je veux bien que les femmes foient msAtreù 
fes au lie : mais partout ailleurs je veux qu'elles 
obéilTent. 
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A C TE IV. 

SCENE PREMIER Ei 
B E T Z A B É E , A B I G A I L 



Bl 
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. A B I O A I £. 

Etzabée, Betzabée; c'eft donc ainfi qtfe vous m'^n. 
levez le cœur de Monftîgneur. 

B E T z A B é £. . ^ * 

Vous voyez que je ne vous enlève rîen , puifqu'il 
me quitte, & que je ne peux Tarréter. 

A B I G A I x. 

Vous ne l'arrêtez que trop , perfide, dans les filets 
de votre méchanceté : tout îfraël dit que vous êtes 
grofle de luû . . •*. 

B E T z A B é E. 

Eh bien ! quand cela ferait \ Madame , eft-ce à vous 
à me le reprocher ; n^en avez-vous pas fkit autant ) 

A B I G A I I. 

Cela eft bien diflFérent » Madame ; j'ai l'honneur 
d'être fon cpoufc. 

.B E T z A B é E; 

Voilà un plaifant mariage ; on fait que vous avez 
empbifonné Nabal, votre marî , )pour égoufer Jipyi^ , 
lorsqu'il n'était encor que Capitaine. 
A 'B I O AI t. 

Point de reproches , Madame, s^il vous pWt:vQ«f- 
en feriez biea jutant du bon homme tlrie pour dé^ 

avenir Reine ; mais fâchez que. je vais tout lui dé- 
couvrir. \ ' 
Supplimeut au Théâtre. C 
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B r T Z A B i £• 

Je vous défie. 

AbIgaii. • 
Ceft-à-dire que la chore eft déjà faite. 
B ET 2 A B É E. 

Quoi ^11 en foit , je ferai votre Reine , & je iront 
apprendrai à me refpeéfer. 

_A B'I G A I t. 

[ Moi , vous rcrpeélcr , Madame ! 

B S T « A B i E. 

' Oui , MaAune. 

A 8 I a A I £. 

Ah , Madame ! bi Judée produira du froment auJieu 
4j5^gle 9 ic on aura des chevaux au-Heu d'ânes pour 
monter , avan^ que je fois réduite à cette ignominie : 
il appartient bien à. une, femme cpmme vous défaire 
rimpert|nente avee moi. 

B ^ T ^ A B é ç. 
Si je m'en croyais , une paire de fouffletio... 

A B I 6 A I i. 

N^ vous en avifez pas , Madame, j>i le brjis b6t| 
ft je vous roiferais d'pn.e manière*.... 



S C B V B IL 
cîîAVID, BETZABÉE , ABIOAIL.. 



D.A V I ». 



i 



PAtx-là donc , paix-l^ : étes-vous^fHfes^ vous autres? 
Il eft bien queftlon de vous q^eréHer', quand Fhor* 
reut des horteurs eft fur ma maifon. 
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Qiioi donc , mon cher amant ! Qo'eft-il arri?é ? 

A B I o 4 I i. 

Mon cher mari , y a-t-il quelque nouveau malheur ? 

David. 

Voilà-t-il pas que mon ^9 Ammon , que vous con« 
naiflez , s'eft avifé de violer fa fœur Thamar , & Ta en- 
fiiite chafiee de ta chambre à grands coups de piedi 
dans le cul. 

A B 1 (» A I L.^ 

Quoi donc , n'eft-ce que cela ? je croyais à votre ait 
:aré qu'H vou« avait vdlé vôtre argent. 

P A V I p. 

Ce n'eft pas tout ; mon autre fils AbfalQn, quand il 
a vu cette tracaflerie, s'élit mis à tuer mon fils Ammon : 
)e me fuis fftché ûftntre mon ih Ahfalon , il s'eft révolté 
contre moi , m'a chaifô de ma vilte de Heras«Chaiaim • 
& me voilà fur le pavé. 

BetzAbÉb. 

On^, ce font des chofes férieufes ceb ! 

A B I 4 ,1 L. 

jL^ vilajlnç .femUle que la fafl^e de Oarid- Tu 
n'as donc plus rien /brigand ? Ton fils eft oint à ta 
place. 

D à y I 0. 

Hélas oui ! & pour preuve qu'il eft oint , il a couché 
fur la terrafle du fort avec 'toutes mes femmes Tune 
';kprès l'autre. 

A B I G A I I.. 
O ciel ! qne n'étais-je là ? j'aurais bien mieux aimé 
coucher avec ton fils AÉfalon qu avec toi /vilain , vo- 
leur que j'abatidrâne à jamais : il a des cheveux qui 
lui vont jufqu'à ta ceinture ,.& dont il vend des rognu- 
res pour deux cent écus par an au moins : il eft jeune , 
il eft aimable , & tu n^es qu'on barbare débauché qui 

C ij 
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\\ i6 D RA M E D E HV T, 

te moques de Dieu , des hommes & des femmes : ra , 
je renonce déformais à toi, & jeme donnei ton fils 
Abfalon , ou au premier Philiftin que je rencontrerai. 
( à Betzabie eu lui fcâfant la révérence, ) Adieu , 
Madame. 

B B T Z A B i E. 

Votre fervante , Madame. 



SCEIfElIL 
DAtlD,BETZAfeÉE. 



î 



David. 

Voilà done cette Abigail que j'avais crue fi doucej 
Ah ! qui compte fur une, femme , compte fur le j 
vent : & vous , ma chère Betzabée , m'abandonnerez* S 
vous auffiî ^ ' 

Betzabée. 

Hélas ! c'eft ainfi que finiflent tous les maria|ls de 
cette efpice : que voulez-vous que je devienne fi votre 
fils Abfalon régne ; & fi Ùrie , mon mari , fait que vous 
avez voulu Paifailiner , vous voilà perdu & moi aufli ? 

David. 
Ne craignez rien ; Uf ie eft dépéché ; mon ami Joab 
^ expéditif. 

Betzabée. 

Quoi ! mon pauvre mari eft donc aifaffiné ; hi , hi , 
hi ) ( elle fleure. ) oh , hi, ha. 

David. 
Quoi! vous pleurez le bon*homme? 

B E T z A B i E. 
Je ne peux m'en empêcher. 
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David, 

La fotte chofe que les femmes ; elles fouhaitent la 
mort de leurs maris , elles la demandent ; & quand 
elles l'ont obtenue, elles fe mettent à pleurer. 

B E T z A B £ B.- 

Pardonnez cette petite cérémonie. 



S C E N B IV. 
DAVID,BETZABÉE,JOAB. 

David. 

EH bien , Joab , en quel état font les chofes ? 
Qu'eft devenu ce coquin d'Abfalon ? 

Joab. 

Par Sabaoth , je l'ai envoyé avec Urîc ; je Taî trouvé 
qui pendait à un arbre par les cheveux » & je l'ai bra- 
vement percé de trois dards. 

David. 

Ah ! Abfalon mon fils! hi , hi , ho, ho, hL 

Betzabéb. 

Voil^-t-il pas que vous pleurez votre fils, comme 
f ai pleuré mon mari : chacun a fa fàiblefle. 
David. 

On ne peut pas domter tout-à-fait la nature, quel- 
que Juif qu'on (oit ; m^is cela pafTe , & le train des af- 
Ëdres eipporte bien vite ailleurs. 
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S e E ir B P. 

Les peifbnndgts i^récédens , é, lé Prophète NATHAN. 

B B T 2 A. * i B. 

EH ! voilà Nathan le Voyant, Dieu me pardonne ! 
Que vient -îl faire ici? 

Nathan. 

Sire , écoutez & jugez : it y avait un riche qui pof- 
fédak cent brebis , & il y avait un pauvre qui n'en 
avait qu'une ; le riche a pri^ là breois A: a tué le pau* 
vre i que faut -il fidre du riche ? 

D A V i 0. 

Certainement il Suit qu'il rende quatre brebis. 

N A T ft A N. • 

Sire,vou» êtes le riche, Ur|e était le pauvre »& 
Betzabée eît la brebis. 

Moi, brebis! . , 

D A V i Du 

Ah ! j'ai péché , j'ai péché , j'ai péché. 

Nathan. 

Bon , puifipie vous i'ayouez , le Seigneur va trans. 
férer votre péché : c'eft biiçn ^(Tez qu'Abfalon ait cou- 
ché avec toutes vos feftinies : é^ufez la belle Bet- 
zabée , un dés. iils que V0.os a«re« é^éllè régnera Tur 
tout Hraél : je le nemmânî aiiiriaUe , ft les cnikns des 
femmes légitimes & honnêtes ftront mallaerést 

BBTZA9iB. 

Far Adonaï , tu es un charmanl propBSte , Vlen \^ 
que je t'embraffe» 

David. 

Eh! là , là, doucement ; qu'on donne à boire au 
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Prophète ; réjouîflbas-nous 4)oiis autres ; allons i puif- 
que tout, va bien , je veux lair'e des çhanfons gaillar- 
dc$ ; qu'on me donne ma hai^pe. iïijoue de la barrit, }^ 

Chers Hébreux par k Giel envoyé» , 4 ) . ^ 
Dans le fang vou»batgr>em vos pieds ; 
St VK>s chiens s'engraifSfront * ' 

De ce fang qu'ils lécheront 



Ayez foin , med cHers amb ^b) 

De pendre tous les petits 

Encore à la mammelle , 

Vous écrafereïr leur cei-véile 

Contre le mur de f infidèle; ' ' ' 

Et vos chiens s'engraideront / 

De ce fang qu'ils lécheront 

B E T Z A B i Bw 
Sont- ce là vos chanfons gailUrdes? 

David, m cbautant & êUmfaia'^ 
Et vos chiens s'cn^raifleKInt 
Dcf ce f«Dg qu'île léôhelroïk. 
B E T 2 A B £ E. 
FiniiTezdonc vos airs de corps- de ^ garde; cela eft 
abominable : il n'y a point de fauvage qui voulût 
chanter^ de telles horreurs : testibuchers dds peuples 
dcGog & de Magog eti auraient honte. 

^ J) JL \ l D ^ toujours faufani* 
Et les chiens sVngraiiTeront 
De ce fang qu'ils lécheront 

a) CT/ intingatur pes tuus in fangiànt , lingua eamm tuorum 
ex inimicis ab iffo» 

b) Beatus qui Unebst & aiUdet formUos ai petram. 

_ C iiij _ 

Digitized by CjOOQ IC 



B E T 2 A B É E. 
Je m'en vais , fi vous continuez à chanter ainfi , & & 
fiiuter comme un y vrogne : vous montrez tout ce que 
vous portez : fi ! quelles manières ! 

David. 
Je danferai , oui je danferai ; je ferai encore plus mé- 
pri&ble , je danferai devant des Cervantes ; je mon- 
trerai tout ce que je porte , & ce me fi:ra gloire devant 
les filles. 

J O A B. 

A préfent que vous avez bien danfé , il faudrait 
mettre ordre à vos aflFaires. 

David. 

Oui , vous avez.raifon , il y a tems ponr tout : xe^ 
tournons à Herus - Chalaim. f 

J O A B. 

Vous aurez toujours la guerre; il faudrait avoir quel- 
que argent de réferve , Se favoir combien vous avez de 
fojets qui puifTent marcher en campagne , & combien 
il en reftera pour la culture des terres. 
David. 

le confeil eft très fenfé: allons , Betzd)ée , allons 
régner , m'amour. ( Il dmje , U cbmte. ) 

Et les chiens s'engraifleront 
De ce fang qu'ils lécheront 

Tïn du quatrième aSe. 
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SCENE PREMIERE. 



P A V I D qjlps devant une table , fes Offickrs autmr 
de Itd. 

David, 

• 

Six cent quatre-vingt-quatorze fchellings & demi 
d'une part , & de l^autre cent; treize un quart , font 
htiit cent fcbeOings trois quarts : c'eft donc là tout ce 
qu'on a trouvé dans mon tréfor ; il n'y a pas là de 
quoi payer une journée à mes gens. 

Utf Clerc de la Trésorerie. 

Milof d , le tems eft dur. 

I> A V I D. 

Et vous l'êtes encore bien davantage : Il me faut 
de Parlent , entendez - vous ? 

J O A «. 

Milord, votre AkeiTe eft volée comme toupies an- 
tres Rois : les gens de l'échiquier^ les fournifleurs de 
Tarmée pillent tous ; ils f()nt bonne diire à^ nos dé- 
pens , & le Ibldat meurt de faim. 

David. 

Je les ferai fcier en deux ; en effet , aujourd'hui 
BOUS avons fait la plus i^auvaife chère du mpnde. 

J O A B. 

Cela n'empêche pas que ces fripons -là ne vous 
comptent tous les jours pour votre table trente bœufs 
gras f cent moutons gras, autant de cer& , de che- 
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Vreuils , de bœufs firorages ft de duipons; trente ton. 
neaux de fleur de ferine, & foizante totaeanx de fa« 
rine ordinaire. 

David. 

/ Arrêtez donc, vous voulez rire; il y aurait \k de 
quoi nourrir fix mois toute la Cour du Roi d'Affirie » 
& toute celte du &oi des Indes. 
J o A B. 

Rien n*^ pourtant plus vrai , car cela eft écrit dans 
vos livres. 

David. 

Qpoi ! tandis que je n*ai pas de c[ud payer mon bou- 
cher? 

J o A B. 
' Oett qu'on vole votre AltefTe Royde, comme j*ai 
déjà eu Thonheur de vous le dire. 

!D A V I D. B 

Combien crois-tu que je doive aVoit dVgent comp* ji 

* tant » 
J A B. 

> Milord , voi livres font foi c^ue vous avez cent huit 
mille tcilens d'or; deux millions vingt«quatre mille ta- 
lens d'argent , & dix mille dragmcs d'or; ce qui fait au 
Julie, au plus bas prfx du cnan^e, un milliard trois 

cent vingt millions cinquante mille livret fteirMng. 

David. 
Tu es fou , je penfe : toute la terre ne. pour»t four» 
nir le quart de ces richefles : comment veux. tu que 
î'aye amaiTé ce tréfof dans< un aufli petit pays qui n'a 
jamais fait le moindre commerce t 

J ô A B. ' 

Je n'en fais rien ; je ne (uh pstt financier. 

D A V l Dé 

Vous ne me dites que des fottifet tou* «mt qoe.vo«t j| 

■ ■ Wl ii S S 
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liés : je (aurai mon compte avant qu'il foit peu ; & 
vous, Yefès , a- t-on fait le dénombrement du peuple? 

Y £ s È s. 
Obi , Milord ; vous aVéz oiizë cent Aifliê hotiimes 
dlfraël à. quatre cent foixante -dix mille de Juda 
d'enrôlés pour mardiet contré vos ennemis. 

li A V î i). 

Comment! j'aurais quiiize cent foixante -dix mille 
hommes fous teé aïli^ ? celsb eft diflicHe dans tin pays 
qui jufqu'à préfent n'a pu nourrir trente mille âmes: 
à ce compte , en pre^nl lih ibldat par dix perfonnes , 
cela ferait quinze HnlUons fis cent fi)fanntr«dix mille 
fujets dans mon Empire : celui de Babilone n'en a pas 
tant ' 

J O A B; 

ffeft là le miracle. 

D A V l Du 

Àh i (|ue de baliver net ! je veux firrosr abfetumeirt 
combien j'ai de ii&jets ; on ne M'en ftra pas à croire } 
}C ne crois pas que noua foyona trente nikle. 

UNOfFlGlER. 

Voilà votre chapelain .oi dihi^é , le révérend doc* 
teur Gag, qui vient de la pari diu Seigneur parler à 
votre Altefle Royale. 

D A V i b. 

On ne peut ^âs {^rendre plus mal fon tems ; nais 
qu'il entré. 
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s C E N s I L 

Les perfonnages précédens ; le Codeur GAG. 

QD A V I D. 
Uc voulez - Vous, Dodeur Gag? 
Gag. 

^ Je viens vous dire que vous avez commis un grand 
pcchc. 

David. 
Comment ! en quoi , s'il vous plait ? 

Gag. 
En faiTant (aire le dénombrement du peuple. 

D A V X D. 
Qlie veux - tu donc dire , fou que tu es? Y a - 1 . il 
une opération plus fage & plus utile que de (avoir le 
nombre de (es fiijets? un berger n'eft-il pas obligé de 
lavoijr le compte de fes moutons ? 

Gag. 
^Tout cela eft bel & bon , mais Dieu vous donne à 
choiiir de la famine^ de la, guerre ou de la pefte. 

David. 

Prophète de malheur , je veux au moins que tu 
pùîffes éti*e puni de ta bcUe-miffion : fa^raîs beau 
faire choix de la famine, vous autres prêtres vous 
faites toujours banne chère; H je prends la guerre, 
vous n'y allez pasrpe choifis la pefte ; j'efpère que tu 
Tauras , & que tu crèveras comme tu le mérites. 

» Gag. 
Dieu fôit béni ! ( Il fen va criant la pefte ,• 6f tota le 
Monde crie ,Ja pefte , la pefte, ) 
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J O A B. 

Je ne comprends rien ii tout cela: comment Ja pcftc 
pour avoir fait fon compte? ' 




S C £ N £ III 

Les perfonnages précédens, BETZABÉE 
SALQMON. 

B£TZAB]ÊE. 

EH, Milord! il faut que vous ayez le diable dans 
le corps pour choifir la pcfte ; il eft mort fui' le 
champ foixante-dix mille perfonnes , & je crois que 
j ai déjà le charbon : je tremble pour moi & pour mon 
nls Salomon que je vous amène. 

David. 
f ai pis que le charbon., je fuis las de tout ceci • il 
faut donc que j'aye plus de peftiférés que de fujeis : 
écoutez, je deviens vieux, vous n'êtes plus belle' 
j'ai toujours froid aux pieds , il me faudrait une fille 
de quinze ans pour me réchauffer. 

J o A B. 

Parbleu , Milord , j'en connais une qui fera votre 
fait ; elle s'appelle Abifag de 5unam. 

David, 

Qu^on me Vuaènt , qu'on me l'amène y qu'elle nl*é. 
chauffe. 

B E T Z A B JÈ B. 

En vente , vous êtes un vilain débauché : fi ! à votre 
âge , que voulez- vous faire d'une petite fille? 

J o A B. 

Milord , la voilà qui vient , je vous la préfente. 
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David. 

Yien ça y petite fiUe , me réduuiffieras-to h\mf 

A ■ I s A G. 
Oiii-da>Milord, j'en u bien récba^^ d'antres. 

B E T Z A B i E. 
Voilà donc comme tu m'abandonnes ; tu ne m'ai- 
met plos ! & que deviendra mon fils Salomon à qui tu 
ayais promis un héritage ? 

David. 

Oh, je tiendrai ma parole ; c'eil un petit ^rçon 

S|ui eft tout-à*&it félon mon coeur ^ il aime déjà les 
emmes comme un fou : approche , petit drâle , ^ue 
je t'embraŒs : je te Mb Roi , entends * tu ? 

S A t o M o K, 

Mibrd , j'aime bien mieux apprendre à régner fous 
vous. 

David. 

Voilà une jolie réponfe ; je fuis très content de lut : 
va y tu régneras bientôt , mon enfant : ôar je fens que 
Je m'aiFaîblis ; les femmes ont ruiné matante , mais t\i 
auras encore un plus beau ferrail que moi. 

S A L O M O H. 

fefpère m^en tirer à mon honneur. 

Betzab^e. 

Que mon fils a 4'e^rit ! je iroodrais qu'il fût déjà 
fur le trône. 
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S e £ N £ ir. 

Lesperfonnages ptiçiden$ , A K*I A S. 

MA D N I A s. 
On père , je viens me jetter à vos pieds. 
D A V I p. 
Ce garçon* là ne jn'i^ jamais plu. 
A D o N I 4 Sf 
Mon pire, j'ai deux grâces à vous demander ; la 
première , c'eft de vouloir bien me nommer votre fac- 
cefleur , attendu que je fuis le fils d'une Princefle, 
& que Salomon eft le fruit d'une bourgeoife adulte 
' re , auquel il n'eft dû par la loi qu'une penfion alimen- ( 

8 taire tout au plus : oe violf z pas en (a faveur les loix J| 
de toutes les nations. M 

B « T Z A' 9 £. E* 
Ce petit ourfin-là mèritejrait bien qu'on k jettàt 
par la fenêtre. 

David. 

Vpus avez raifon ; quelle eft Tautre grâce que tu 
veux , petit miférable ? 

A D N I A S. 

Milord I c'eft la jeune Abifag de Sunam qui ne vous 
fert à rien ; je l'aime éperduement f &ie vous prie de 
me la donner par teftament. 

D A V ï D. 

Ce coquin-U me fera mourir de chagrin : je fens que 
je m'aflFaiblîs , je n'en puis plus : réchauffez-moi un 
peu , Abifag. 

ABJ6A0 lui prenant ia mam, 

Je fais ce que je peux 9 mais vous êtes froid comme 
la glace. 




Digitized by CjOOQ IC 



^4« DRAME DE HUr, 

David. 

Je fens que je «ne meurt , qu'on me mette fur moa 
lit de repos. 

SktOHOVfe jettant àfes pieds. 
Roi ! vivez longcems. 

Betzabée. 

Puifle-t-il mourir touc-àJ'heure , le vilain ladre , & 
nous laifler régner en paix ! 

David. 

Ma dernière heure arrive , il faut &ire mon tefta- 

ment, & pardonner , en bon Juif , à tous mes enne- 

mis : Salomon , je vous fais Roi Juif; fouvenez-vous 

, d'être clément & doux ; ne manquez pas , des que 

j'aurai les yeux fermés , d'afTfiiliner mon fils Adonias, 

! quand même il embrafleraît les cornes de l'auteL 
S A L b M O K. A 

Quelle fagefTe ! quelle bonté d'ame ! mon père , je f^ 
n*y manquerai pas ^fur ma parole. 

David. 

Voyez-vous ce Joab qui m'a fervi dans mes guer- * 
res , & à qui je dois ma couronne? je vous prie au nom 
du Seigneur ,-de le faire aflafliner aufS , car il a mis 
du fang dans mes fouliers. 

Joab. 
Comment , monflre ! je t'étranglerai de mes mains ; 
va , va , je ferai bien cafTer ton teftament , & ton Salo- 
mon verra quel homme je fuis. 

S À L M îf. 

Eft-ce tout , mon cher père î n'ayez-vous plus per- 
fonne à expédier ? ' ' ' 

David. 

J'ai la mémoire mauvaife : zittnièi , il y a encore 8 

un certain Semei , qui m'a dit aucrefbh des fottifes , i^ 

nous nous raccommodâmes ; jeJui jurai par le Di^ |k 

vivant % 
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Tlvant que je lui pardonnerais ; il m'a tris bien fervi , 
il eft mon confeii privé ; vous êtes fage , ne manquez 
paa de le faire tuer en traître. 

, S A L M O K. 

Votre volonté fera exécutée , mon cher père. 

David. 

Va , tu feras le plus fage des Rois , & le Seigneur 
te donnera mille femnles pour récompenfe : je me 
meurs I que je t'embrafle encore ! adieu. 

Betzabéb. 
Dieu merci , nous en voilà défaits* 

Un Officier. 
Allons vite enterrer notre bon Roi David 

Tous enfemble* 
Notre bon Roi David , le modèle des Princes , l'hom- 
me félon le cœur du Seigneur. B 

A B I S A G. " 

Que deviendrai-je , moi ? qui réchauflFerai-je ? 

S A L O M O N. 

Vien <;a , vien qa , tu feras plus contente de moi que 
de mon bon-honmie de père. 

Fin du cinquième & dernier a^e^ 






Suppléntent au Théâtre. ' ' D 
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